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BISTOIRE LITTÉRMIIE lll HÀIl 



PACCORI (Ahbroise). 



Né, en 1649, à Ceaiilcé, paroisse de i'archidiaconé 
de Passais et de réleclion de Mayenne, d'une famille 
qui n'était pas riche et qu'un journaliste du temps 
appelle « assez médiocre (1), » Ambroise Paccori fit 
SCS premières études dans le collège fondé récemment 
au lieu de sa naissance. Là, parmi (jualre ou cinq cents 
élèves qui suivaient les cours, il se fit remarquer par 
sa piété et par son goût pour les lettres. On n'ensei- 
gnait dans ce collège ni la philosophie, ni la théo- 
logie; il alla donc entendre h TUniversité d'Angers 
quelques philosophes assez remuants et quelques 
théologiens plus disciplinés, mais plus obscurs. Ayant 
profité des leçons des uns et des autres, il entra dans 
l'Église et fut reçu diacre. Ambroise Paccori avait à 
peiue atteint sa vingt-troisième année, quand l'évoque 
du Mans, M. de La Vergne de Tressan, qui faisait un 

( ) Nouvelles ecclésiastiques du 11 mars 1730. 
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2 HISTOIRE LITTÉRAIRE DU NAINE. 

cas particulier de son savoir et de son caractère, le 
nomma principal du collège de Ccaulcé. C'était une 
cliargeditricile,surtout pour un si jeune homme; cepen- 
dant Paccori ne refusa pas d'y laisser joindre encore 
Tobligalion d'enseigner la rhétorique. Personne n^était 
plus laborieux que lui ; il ne connut jamais le repos 
et ne voulut jamais connaître aucune des commodités 
de la vie. On louait encore sa modestie tout à fait 
rare. Vainement ses supérieurs l'invitèrent à se laisser 
conférer la prêtrise; ils ne purent l'y décider. Gomme 
il employait à donner des leçons particulières le temps 
que n'exigeaient pas ses leçons publiques, il était en 
règle avec sa conscience, et la prêtrise lui aurait 
imposé des devoirs qu'il n'aurait pu remplir. 

En 1684, un événement fort grave vint porter le 
trouble dans le collège de Ceaulcé : le principal avait 
été empoisonné par un de ses élèves. Des secours lui 
furent donnés à temps et prévinrent l'effet du poison. 
Cependant les suites de cette affaire furent assez 
graves. Voici comment Tabbé Gonjel les raconle, dans 
le supplément du Dictionnaire historique de Moreri : 
« La modération du principal lui interdit tout éclat ; 
« cependant, le fait n'ayant pu être ignoré, plusieurs 
« écoliers furent arrêtés et mis en prison malgré lui. 
« M. le chancelier Le Tellier, informé de cette affaire, 
« ordonna à M. Tofficial du Mans de faire publier un 
« monitoire pour tâcher de découvrir les auteurs ou 
« les moteurs de cette action. Le monitoire fut donné 
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« le dernier de février 1685, et M. Le Tellier obligea 
a M. Paccori de dresser un mémoire pour lui être en- 
« voyé sur ce sujet, avec tous les éclaircissements que 
« ce ministre demandait. Le mémoire fut envoyé par 
« M. Anjubault, principal du collège de Mayenne, qui 
« avait écrit à M. Le Tellier sur la même affaire, et, le 
« dixième dejanvier 1685, il y eut un arrêt du conseil, 
« qui commettait M. le lieutenant criminel du Mans 
« pour en connaître. M. Paccori demanda aussi 
« une assemblée de la ville de Mayenne, pour justi- 
ce fier sa conduite dans Téducalion de la jeunesse, et 
« montra lui-même qu'elle n'avait rien de répré- 
(( hensible par une lettre écrite le 11 juillet de la 
« même année 1685. Mais tout était assoupi à la fin 
« de la même année. » On possède un grand nombre 
de pièces manuscrites sur cette affaire. Réunies, dit- 
on, par un des compatriotes de Paccori, Jean-Bap- 
tiste Louai), elles forment un volume, inscrit sous le 
n"" 1443 dans la bibliothèque de Troyes. Ambroise 
Paccori quitta le collège de Ceaulcé peu de temps 
après sa fâcheuse aventure, et se relira dans l'Anjou; 
d'oïl il fut appelé par M. de Coislin, évoque d'Or- 
léans, pour diriger le petit séminaire de Meung. 11 
exerça cet emploi jusqu'en 1706, c'est-à-dire pen- 
dant dix-huit ans, et fonda un grand nombre d'écoles 
publiques dans le diocèse d'Orléans. Paccori vint 
ensuite à Paris, ou il vécut dans la retraite la plus 
absolue, et où il mourut le 12 février 1730, à l'âge 
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de quatre-vingt-un ans . Il fut enterré à Saint- 
Jacqnes-du-Haul-Pas. 

Les écrits qu'a laissés Arabroise Paccori sont nom- 
breux. Nous en ferons connaître les titres et les édi- 
tions, d'après Tabbé Goujet et M. Quérard. — Avis 
salutaires à une mère chrélienney pour se sanctifier 
dans Téducalion desesenTants; Orléans, 1689, 1691, 
in-8®. — Entretiens sur la sanctification des diman^ 
ches et fêtes; Orléans, 1691, in-8°. II y a eu plusieurs 
autres éditions de ce petit traité, à Orléans et à Paris; 
nous en avons sous les yeux une de 1719 ; Paris, Fr. 
Muguet. — Avis salutaires aux pères et aux mères^ 
qui veulent se sauver par réducalion chrétienne 
quils doivent à leurs enfants. La première édiiion 
de cet opuscule est, suivant M. Quérard, de 1696; 
Orléans, in-8°. On en compte quinze éditions publiées 
successivement à Orléans, h Troyes, à Paris. La der- 
nièreestde 1767; Vienne, Traitner, in-8°. — Règles 
chrétiennes pour faire saintement toutes ses actions^ 
1700, in-12; Orléans et Paris, 1727, in-12. Ce traité, 
qui a été souvent réimprimé pour les écoles chré- 
tiennes, avait été composé par l'auteur à l'usage des 
écoles du diocèse d'Orléans et du séminaire de Meung. 
— Abrégé de la loi nouvelle. Paccori s'associa pour 
rédiger ce manuel l'abbé de Vernage. La première 
édition est de 1711; Paris, Fr. Muguet. La dernière 
est de 1714. — Suite de l'Abrégé de la loi nouvelle; 
Paris, 1714. — Instruction chrétienne sur la fna- 
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nière dont on doit se conduire dans le temps qui pré^ 
cède le carême, et sur les désordres du carvaval; 
Paris, Loilin, 1722, iii-i8. Cet ouvrage avait élé 
publié quelques années auparavant, h Orléans, mais 
sous la forme d'enlreliens. — De l'hotmeur quon 
doit à Dieu dans les mystères; V^ivls, 1726, in 12. 
— Instructions chrétiennes sur les représentations 
déshonnétes; 1726. — Règles pour travailler utile- 
ment à Vcducation chrétienne des enfants; Paris, 
Després, 1726, in-12. — Bègles pour vivre chré- 
tiennement dans rengagement du mariage; Paris, 
Després, 1726, in-12. — Devoirs des vierges chré- 
tiennes, tirés de l Écriture et des Pères de l'Église; 
Paris, Lollin, 1727, in-18. — Vie de Jésus Christ; 
Orléans, Rouzeau. — La manière de faire lécole ; 
Paris, Muguet. — Journée chrétienne; Paris, Des- 
prés, 1730, in-12. Cet ouvrage a élé réimprimé fort 
souvent. — Pensées chrétiennes pour tous les jours du 
mois; Paris, Després, 1733, in-18. On a quelquefois 
mis au compte de Paccori Vidée de la religion, publiée 
sans nom d'auteur en 1723; mais cet ouvrage est de 
Jean-Baptiste Louail. M. Desportes ajoute encore 
au nombre des écrits de Paccori le petit livre intitulé : 
Begrets dune âme touch('e d'avoir abusé longtemps 
de la sainteté du Pater; ce petit livre est du P. Proust. 
Nous lisons, en outre, dans larlicle de Tabbé Goujet : 
« On a aussi une édition des Histoires choisies de 
a M. Genevaux, prêtre du collège de Fortet, que 
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« M. Paccori avait retouchées en quantité d*endroits. 
a On lui doit de plus une nouvelle édition, avec une 
« continuation, des Épitres et évangiles, avec des 
« Explications par demandes et par réponses^ que 
« M. Perdoux avait fait imprimer à Orléans, chez 
a Rouzeau, en 2 volumes in-12. L'édition de M. Pac- 
« cori forme 4 gros volumes in-i2; à Paris, chez 
J. Mariette, en 1727. Enfin il avait achevé deux 
a autres écrits. Le premier, qui est considérable, est 
a un traité des Devoirs des Ecclésiastiques. Le ma- 
« nuscrit était entre les mains de M. d'Arnaudin, qui 
« Favait approuvé, lorsque ce docteur est mort, et il 
« ne s'est point retrouvé. Le second est une Inslruc- 
« tion sur le Chapelet, qui est entre les mains d*un 
« libraire de Paris. » Nous n'apprenons pas que 
cette instruction ait été publiée. 

11 y a une notice nécrologique sur Ambroise Pac- 
cori dans les Nouvelles ecclésiastiques du H mars 
1730. On y parle de son séjour au séminaire de 
Meung. Ainsi se termine la notice : « 11 a laissé, en 
a forme de testament spirituel, deux déclarations de 
« ses sentiments sur la Constitution et le Formulaire, 
« dans lesquelles il rend à la vérité, qu'il a toujours 
« singulièrement aimée, un témoignage digne d'un 
« si grand serviteur de Dieu. » En d'autres termes, 
ce dévot écrivain était du parti des jansénistes. 
N'ayant pas attaqué publiquement les promoteurs et 
les auteurs de la bulle, parce qu'il avait voulu vivre 
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en paix, il était mort en protestant contre leurs doc- 
trines et leurs pratiques. Ces déclarations in extremis 
furent, on le sait, très-nombreuses. Tous les adver* 
saires des Jésuites n'avaient pas eu le courage de les 
braver en face. 



PAGE AU (Guy). 

Nous n'avons trouvé rien de particulier sur ce Guy 
Pageau. Né au Mans, suivant La Croix du Maine, il 
entra dans TÉglise, gouverna quelque paroisse et 
composa des Noëls qui prirent place dans plusieurs 
recueils de Jérôme Olivier. 11 vivait encore en 1884. 



PAILLARD (Pierre). 

Pierre Paillard nous est connu par quelques vers 
élégiaques en Thônneur d'Hildebert, évéque du Mans. 
Ces vers, tirés d'un volume de Marmoutier qui porte 
aujourd'hui le n^ 137 parmi les manuscrits de la 
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bibliothèqae publique de Tours (1), ont été imprimés 
par Benugcndre devant le pocme dliildebcrt : De 
sacrificio missx. Ils n'ont rien de remarquable. Tel 
en est le lilre : Fratris Pétri Pail/ardl^ Cenomanen- 
sis^ in concordiam veteris ac novi sacrificii divini. 
Ce « frère » Pierre Paillard était, selon Beaugendre, 
un moine de Marmoutier. Nous adhérons volontiers 
à cette conjecture; mais quand l'éditeur ajoute que 
ce moine était contemporain d'Hildebert, supparEil- 
deberti^ nous n'hésitons pas à dire qu'il se trompe. 
Hildebert de Lavardin, ancien évëque du Mans, arche- 
vêque de Tours, ne saurait être appelé par ses con- 
temporains c( Hildebert le Manceau : » Hildebertus 
adest Cenomamis. De plus, un des contempo- 
rains d'Hildebert n'aurait pu s'applaudir d'avoir 
retrouvé son poème si moral sur le sacrifice de la 
messe : 

« Horibus eximium deerat meminisse libellum 
Quo Chrisli cœnse mystica sancta leges. » 

Copiés au xv® siècle sur un manuscrit beaucoup 
plus ancien, les vers de Pierre Paillard nous semblent 
avoir été composés très-longtemps après la mort 
d'Hildebert. 

(1) Dorange, Catalog. des Mss. de Tours, p. 58. 
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PARÉ (àmbroise). 



Ambroise Paré, cet homme extraordinaire, a 
rencontré tant de panégyristes, qu'il ne reste plus 
rien d'obscur, ni dans sa vie, ni dans ses œuvres. 
Qu'on ne cherche donc pas ici des détails nou- 
veaux, des faits inconnus ; après le dernier des 
biographes de Paré, M. Malgaigne (1), nous n'a- 
vons qu'il reproduire des témoignages vérifiés par 
la critique la plus scrupuleuse et la plus éclai- 
rée. 

Né dans la ville de Laval, au Bourg-Hcrsent, vers 
Tannée 1517, Ambroise Paré employa les premières 
années de sa vie à des travaux qui n'avaient rien de 
, littéraire. La profession de son père était de fabriquer 
des coffres, et le jeune Ambroise commença par manier 
la scie et le marteau, ne soupçonnant pas encore à 
quelle fortune devait l'appeler son heureux génie. 
Mais il avait un frère aîné qui devait un jour recueillir 
rhéritage de Tatelier paternel. Dès qu'il connut ce 
privilège de la naissance, Ambroise prit une résolu- 
tion par laquelle il témoigna qu'il avait déjà formé 

(I) Introduction k la dernière édiUon des Œuvres cT Ambroise 
Paré;18i0. 

1* 
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d^ambitieases espérances ; il entra chez un barbier. 
Les barbiers n*étaientpas, au xvi® siècle, de médiocres 
personnages. Ils rasaient, mais, en outre, ils sai- 
gnaient ; pour être reçu maître dans leur corpora- 
tion, il fallait avoir subi des examens et s*étre fait 
autoriser par un diplôme à pratiquer les œuvres subal- 
ternes de la chirurgie, c'est-à-dire la saignée et la 
cure des clous, bosses, anthrax et charbons. Si Ton 
refusait de les compter parmi les savants, ils arri- 
vaient quelquefois à la réputation et à la fortune, au 
titre d'habiles opérateurs. Paré eut pour premier 
maître un barbier de Laval ou d'Angers : il vint 
ensuite à Paris. 

Il était bien jeune encore, et il avait le goût de sa 
profession. Avec du travail et du temps, il pouvait 
devenir (c'était là son rêve de gloire!) maître chirur- 
gien dans la célèbre confrérie de Saint-Côme ; mais 
d*abord il devait entrer dans quelque boutique et 
faire Toffice d'apprenti, c' est-a-dire promener le rasoir 
sur le menton des plus .vulgaires chalands, et, par 
aventure, assister le patron du lieu dans ses opéra- 
tions chirurgicales. Tels furent les commencements 
de Paré. Cependant il ne fit pas un long séjour à cette 
première étape de Tapprenlissage ; protégé sans 
doute par quelque grand personnage, il fut bienldt 
affranchi des plus pénibles et des plus humiliantes 
épreuves de ce noviciat, et admis à THôtel-Dieu 
comme élève résidant. Il y passa trois années, pen- 
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dant lesquelles il apprit beaucoup de pratiques et de 
secrets, ne négligeant rien pour être admis dans la 
confiance des chirurgiens, surveillant sur les malades 
les efTets divers des affections et des remèdes, poursui* 
vant ses recherches sur les cadavres, et, dans ses loisirs, 
allant aux écoles de médecine entendre les docteurs- 
régents de la Faculté. On n'avait pas encore acquis 
une grande expérience dans Tart de guérir ; la méde- 
cine commençait à peine à se dégager des tliéories 
spéculatives du moyen âge, et la chirurgie en était k 
chercher une méthode. Â quelle condition devaient- 
elles obtenir un plus noble rang parmi les sciences? 
Â la condition de répudier le syllogisme pour Tobser- 
vation. Le jeune Paré ne le soupçonnait pas ; mais il 
était novateur sans le savoir, puisqu'il observait. 
Il ne faut pas chercher ailleurs la cause de ses progrès 
rapides, de ces connaissances profondes et variées 
dont il doit faire preuve un jour dans sa pratique, 
dans ses écrits. Lorsque son incomparable savoir 
causa tant d'étonnement aux principaux docteurs de 
France et d'Italie, il avait beaucoup observé. 

Paré quitta THôtel-Dieu pour être reçu maître 
barbier-chirurgien, et, comme il était très-jeune 
encore, il y a lieu de croire que son expérience pré* 
coce écarta bien des difficultés, car les arbitres ne se 
montraient pas ordinairement trop faciles. Â peine 
eut-il obtenu son diplôme, qu'on vint lui proposeï^ un 
emploi des plus honorables. Le sieur de Montejan, 
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qui allait marcher contre les Impériaux déjh campés 
dans les plaines de Provence, avait besoin d^atiacher 
un chirurgien au service de sa personne ; ce fut Paré 
qu'on lui présenta. Ils partirent ensemble et rencon- 
trèrcnt les Impériaux près de Brignole. Ce fut pour 
eux une fâcheuse rencontre. Le parti commandé par 
Monlejan fut dispersé, et il tomba lui-même entre les 
mains des ennemis. Ce que devint Paré dans cette 
déroute, nous Tignoroos ; mais quand Montejan, mis 
en liberté, reçut Tordre d'aller commander en Pié- 
mont, Paré Ty suivit, et ne revint en France qu'en 
1539, à la mort de son protecteur. Quelques années 
après, en 1842, il fit la campagne des Pyrénées à la 
suite du duc de Rohan, et prit ensuite part à Texpé- 
dition de Landrecics. C'est ainsi qu'il continuait dans 
les ambulances militaires son éducation commencée 
dans les salles de THôtel-Dieu. Mais il n'y avait rien 
de semblable entre les blessures faites par les armes 
et les tumeurs, les affections cancéreuses, auxquelles 
les règlements limitaient la compétence de l'apprenti 
barbier. Aussi grand avait été son embarras quand 
pour la première fois il s'était trouvé devant une plaie 
déchirée par une balle ou par le fer d'une lance : 
« J'étais en ce temps-là, dit-il, bien doux de sel, 
«c parce que je n'avais encore vu traiter les plaies 
« faites par arquebuses (1) : » cependant, après avoir 

{{) Discours sur le livre des plaies par harquebuses. 
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quelque temps hésité, non-seulement il pratiquait 
avec assurance les opérations recommandées par les 
maîtres, mais il tentait encore des remèdes nouveaux, 
et voyait ses entreprises couronnées par les résultats 
les plus heureux. De ces expériences naquit une 
théorie, et, de retour en France, il crut devoir, avec 
l'approbation de Tillusire Fernel, enseigner dans un 
livre celte théorie nouvelle. C'est le premier ouvrage 
d'Ambroise Paré; il a pour litre : La méthode de 
traiter les plaies faites par les arquebuses et autres 
bâtons à feu; et de celles qui sont faites par flèches^ 
dards et semblables, etc., etc.; Paris, V. Gaullerot, 
1545, in-8°. Il n'était question dans ce livre ni des 
préceptes de Galfen, ni des canons d'Avicenne ; il n'y 
avait ni digressions, ni déductions, ni démonstrations 
syllogistiques : l'auteur, simple comme un prati- 
cien, se contentait de rappeler des expériences faites 
par ses mains ou sous ses yeux, de condamner de 
mauvais procédés et d'en recommander de meilleurs; 
mais il s'exprimail avec tant d'assurance, qu'il dispo- 
sait dès l'abord à tenir compte de ses avis. Son petit 
livre eut de nombreux lecteurs. 

11 en avait à peine achevé la première impression, 

<il quittait Paris pour suivre Tarmée française sous 
murs de Boulogne. C'est là que le duc de Guise 
' ^,etle affreuse blessure, qui fut guérie contre 
de tous les chirurgiens, et dont les traces 
^ firent surnommer le Balafré. La plupart 
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des hisforiens attribuent à Paré rhonnear de cette 
cure merveilleuse; mais on remarque que Paré ra- 
conte le fait et ne nomme pas l'opérateur. Avail*il 
besoin de le nommer? Toute Tarmée, toute la France 
savait le détail de cette aflaire. Quand il revint à 
Paris, il y avait été précédé par la renommée de ce 
grand succès. Pour montrer que de tels résultats sont 
non pas d'heureux hasards, mais le fruit laborieux de 
Texpérience, Paré revit son traité sur les plaies et 
Faugmenta ; ce fut la matière d'une seconde édition. 
Vers le même temps il publia : Brève colkction de 
C administration anatomique, sur la manière de œn-- 
joindre les os et d'extraire les enfants tant morts que 
vivants du ventre de la mère; Paris, 1550, in-8®. 
Ainsi la vie de Paré se partageait entre Tétude et la 
pratique. Dès qu'il revenait d'un champ de bataille, 
il achevait dans les hôpitaux, sur des corps insen- 
sibles, quelques observations incomplètes, il rédigeait 
un mémoire sur les expériences nouvelles dont il avait 
obtenu de bons effets, et chacun de ses mémoires 
reculait d'un pas les limites de la science ; mais aussi- 
tôt que la rupture de la paix était proclamée, ce qui 
ne tardait guère, il partait de Paris et se rendait au 
lieu désigné pour les meurtrières rencontres. Dans les 
premiers mois de l'année 1552, il accompagnait le duc 
de Rohan sur les frontières d'Allemagne ; puis il se 
trouvait au siège de Damvilliers, et se signalait en 
tous lieux par quelque heureuse opération. Nous le 
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voyons quelque temps après appelé par le duc de 
Vendôme, inscrit sur Télat de sa maison, et faisant à 
la suite de ce prince une course dans la Flandre. 

Vers la fin de Tannée 1552, le roi témoignait le 
désir de connaître un homme signalé par tant de 
succès, et Ambroise Paré lui était présenté. Après 
cette entrevue, une condition brillante était désormais 
assurée au tils de Taitisan de Laval ; le roi lui avait 
dit « qu'il lui ferait du bien, » et commençait à 
remplir cet engagement en le faisant porter sur la 
liste de ses chirurgiens ordinaires. I! le chargea bien- 
tôt d'une entreprise pleine de périls, mais dont Fissue 
devait être glorieuse : il s'agissait de traverser les 
lignes ennemies qui assiégeaient la ville de Metz, et 
de pénétrer dans cette ville avec les médicaments qui 
manquaient aux soldats blessés ou malades. Les 
ordres du roi furent exécutés. Paré s'introduisit dans 
la place sous la conduite d'un capitaine italien, qui 
reçut pour cette expédition quinze cents écus, et la 
garnison, ranimée par la présence d'un homme dont 
le nom était déjà plus populaire que celui des princi- 
paux officiers, se comporta si bravement devant l'en- 
nemi que Charles-Quint se vit contraint de lever le 
siège. Quand Paré fut de retour auprès du roi, celui- 
ci lui donna pour récompense deux cents écus. Quel- 
que temps après, il était dans la ville de Hesdin, qui 
soutenait avec moins d'avantage les efforts de l'armée 
impériale. Il fallut se rendre. Paré fut au nombre des 



16 HISTOIRE LITTÉRAIRE DU MAIIIE. 

prisonniers; mais, pour n*avoir pas h payer cbersa 
liberté, il se dépouilla de ses vêtements officiels et 
courut se confondre au sein de la multitude, dans la 
tenue du dernier des goujats. Il a fait lui-même le 
récit de tous les périls auxqueh; il fut exposé durant 
cette captivité. Plusieurs fois il eut en perspective le 
gibet ou les galères, mais, toujours favorisé pard^beo- 
reuses circonstances, il parvint à sauver sa tête. C'est 
une histoire pleine d'incidents bizarres. A tout pro- 
pos rbabile chirurgien trahit le vulgaire prisonnier. 
Qu'on (raiie mal, qn^on panse mal un infirme, un 
blessé, il ne peut se défendre d'intervenir et de con- 
seiller Topérateur, et, s'il réussit à cacher son nom, il 
fait trop parler de son adresse. EnGn il eut sa liberté 
pour prix d'une guérison inespérée, et courut en 
toute hâte retrouver Henri II près d'Âufi mon, après 
avoir, comme son maître Hippocrate, repoussé les 
présents et, bien mieux, bravé les menaces d'Ar- 
taxerce, c'est- h-dire du duc de Savoie, qui prétendait 
le retenir dans ses quartiers. 

A la suite de toutes ces aventures, Ambroise Paré 
jouit de quelque repos. La France et TEmpire étaient 
restés sous les armes, et se livraient encore quelqui*s 
combats ; mais, de part et d'autre, on ne cherchait 
qu'une occasion de conclure la paix. Charles-Quint 
abdiqua. Cet événement eut, du moins, pour résultat 
d'interrompre la guerre. Paré revint à ses éludes ana- 
tomiques. Il ne put, toutefois, les continuer long- 
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temps. En 1557, Philippe II envahit la Picardie avec 
cinquante mille hommes et se porta sur la ville 
de Saint-Qîîeniin. Le connétable de Montmorency 
courut défendre cette place, mais, entouré parles Impé- 
riaux, il perdit la bataille et fut fait prisonnier. Comme 
il avait été blessé dans le combat, Henri II envoya 
vers lui le plus renommé de ses chirurgiens, Ambroise 
Paré; mais rentrée du camp lui fut refusée, et il dut 
rester à La Fère, où s'était retiré le corps d'armée du 
connétable, après la désastreuse journée de Saint - 
Quentin. L'année suivante, il se rendait avec une 
escorte de cinquante hommes dans la ville de Dourlan 
menacée par les Espagnols. C'étaient toujours des 
entreprises périlleuses. Sous les murs de Dourlan il 
fut accueilli par les feux de la place, avant d'avoir pu 
se faire reconnaître. Ce n'était rien encore lorsque la 
ville assiégée n'était pas forcée de se rendre. La dé- 
fense de Uourlan fut, du moins, plus heureuse que 
celle de Hesdin ; après de vaines tentatives, les enne- 
mis décampèrent. 

Aussitôt que Paré reçut la nouvelle de leur retraile, 
ii se hâta de rentrer h Paris. 11 y revint pour assister 
à la mort de son maître Henri II, et, peu de temps 
après, à celle de François II. Mais il ne se trouva pas 
moins en faveur auprès de Catherine de Médicis et de 
Charles IX. Il était suffisamment protégé contre les 
défaveurs éventuelles de la fortune par ses livres, ses 
cures réputées prodigieuses, et l'estime que lui 
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témoignaient tous les savants. Â la venae des 
nouveaux règnes, on voit changer le personnel des 
courtisans. Ceux qui disparaissent devaient leur po- 
sition éminente soit à des complaisances honteuses, 
soit à la conformité de leurs goûts, de leur humeur, 
de leurs habitudes, avec les habitudes, rhunieur, les 
goûts du prince qui n'est plus. Ce ne sont pas là des 
titres qui fondent les positions durables. Quant aux 
hommes vraiment utiles, les changements qui sur- 
viennent ne sauraient les atteindre ; comme on a tou- 
jours besoin d'eux, le prince nouveau, loin de les 
congédier, travaille à les retenir par de nouvelles 
faveurs. 

Dès les premiers jours du règne de Charles IX, 
ainsi que vers la fin du règne d'Henri II, Paré fut le 
plus occupé des chirurgiens ordinaires. Il trouva 
néanmoins le temps de composer quelques traités et 
de les donner au public. C'est à cette date que parut : 
La Méthode curative des plaies et fractures de la tête 
humaine^ avec les portraits des instruments néces^ 
saires pour la curation dicelles; Paris, J. Le Royer, 
1561, in-8^ Ce livre venait à propos ; l'Europe 
entière s'entretenait encore du trépas tragique 
d'Henri II, atteint à l'œil d'un tronçon de lance dans le 
tournoi fait pour célébrer la paix de Cateau-Cambrésis. 
Peu de temps après, il donna : Anatomie universelle 
du corps humain ; Paris, Le Royer, 1861, in-8°. Il 
s'était associé, pour composer ce dernier ouvrage, un 
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des meilleurs chirurgiens de Paris, Rostaing du 
Bignosc, et il avait fait, en les avouant, de notables 
emprunts h un livre récent d'André Vesale. Mais Paré 
dut bientôt sarracher à son cabinet. Aux guerres 
étrangères avaient succédé les guerres civiles, qui 
n'étaient ni moins ach^irnées ni moins meurtrières. Il 
assistait bientôt, dans Tarmée des catholiques, au 
siège de Rouen, où il eut la douleur de voir mourir 
un de ses anciens patrons, le roi de Navarre, atteint 
d'une balle qui s'était introduite dans la cavité de Tos 
du bras. Comme il avait seul prévu la mort de ce 
prince et Tavait seul annoncée, contre l'avis de ses 
confrères, toute la cour admira la sûreté de son juge- 
ment et le roi le nomma son premier chirurgien. Pour 
se montrer plus digne encore de cette haute situation. 
Paré se mit a préparer une troisième édition de sa 
Chirurgie. 11 publia de nouveau en Tannée 1562 sa 
Méthode de traiter les plaies, augmentée de plusieurs 
chapitres. 11 ne s'agissait plus seulement, dans cette 
édition, des plaies faites par les armes à feu; il y 
dissertait encore, selon sa méthode, sur divers autres 
cas, sur les blessures de toutes sortes auxquelles peut 
convenir le traitement chirurgical. Ayant repris une 
troisième fois cet ouvrage, il y ajouta des traités nou- 
veaux, et en fit un gros livre qui parut en 4564, sous 
le titre de : Dix livres de la Chirurgie, avec le ma- 
gasin des instruments nécessaires à icelle; Paris, 
}. Le Royer, 1564, in-S*». 
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L'impression de ce livre achevée, Paré fut contraint 

de quitter Paris pour satisfaire aux obligations de sa 
charge. Le roi se rendait à Nancy, et le premier chi- 
rurgien du roi raccompagnait dans tous ses voyages. 
De Nancy Charles IX se dirigea sur Dijon, sur Lyon, 
sur Montpellier et séjourna tout Thiver en Provence. 
Il en fut chassé par la peste. Ayant eu Toccasion d^ob- 
server et de traiter, durant ce voyage, un grand nom- 
bre de pestiférés, Paré voulut que ses observations ne 
fussent pas perdues. Dans ce dessein, il publia : 
Traité de la peste, de la petite-vérole et rougeole, 
avec une brève description de la lèpre ; Paris, Wechel, 
1S68, in-8®. Il avait composé ce volume par les 
ordres de la reine. C'est, du moins, ce qu'il déclara 
dans une lettre dédicatoire, pour n'avoir rien h démê- 
ler avec les médecins qui n'aimaient pas voir les chi- 
rurgiens pénétrer sur leur domaine. Après la peste, la 
guerre civile ; il semblait que tous les fléaux se fussent 
donné rendez-vous ))our décimer la jeunesse française. 
Encore une fois Paré laissa les hôpitaux pour courir 
vers les champs de bataille. Bientôt, la renommée por- 
tant en tous les lieux la nouvelle de ses cures extraordi- 
naires, quelques princes étrangers supplièt'ent Char- 
les IX de vouloir bien autoriser son premier chirur- 
gien à faire un voyage dans leurs états. C'est avec 
cette autorisation qu'il traversa les Flandres, se ren- 
dant à Mons, près du marquis d'Avret. Dans toutes 
les villes où il passait, à Mons, à Matines, à Bruxelles, 
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à Anvers, les principaux citoyens allaient le recevoir 
aux portes et lui offrir des repas somptueux. Quand 
il revint en France, il fut accompagné jusque dans sa 
maison par le maître d'hôiel et deux pages du mar- 
quis d'Avret : « Jamais, dit M. Malgaigne, jamais dans 
« rage moderne, jamais même dans les plus beaux 
<( temps de Tantiquiié, aucun médecin ou chirurgien 
« n'avait été Tobjet d'un pareil triomphe (1). » 

Nous ne pouvons raconter tous les détails d'une vie 
si bien employée. Assuré de vivre dans la mémoire 
des hommes, Paré s'est occupé de leur transmettre 
ces détails; ce qu'il a fait en des termes où Ion re- 
marque qu'il avait bonne opinion de lui-même. Mais 
si les petits mérites sont tenus à la modestie, aux 
grands mérites on pardonne volontiers un peu d'or- 
gueil. 

Ayant achevé son voyage dans les Flandres. Paré 
revint auprès du roi. Les affairesde l'État étaient fort 
dérangées; tous les vents apportaient à la cour du 
Louvre des bruits sinistres, précurseurs d'une formi- 
dable tempête. Cependant, quoique les calvinistes 
eussent délibéré de prendre les armes et transmis 
partout l'ordre d'agir, on ne voyait paraître sur aucun 
point du territoire des rassemblements assez nom- 
breux pour engager quelque lutte sérieuse Paré eut 
doDC encore quelques loisirs. Il en profita, suivant 

(1) Introduction aux Œuvres complètes d'Ambroise Paré. 
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son habitude, pour corriger ses livres et leur donner 
de nouveaux développements. C'est ainsi qu^en iSli 
il publia Cinq livres de chirurgie^ ouvrage mentionné 
par Haller, mais dont on ne retrouve plus rédition 
séparée. Tout à coup il fut interrompu dans ses tra- 
vaux par les massacres de la Saint-Barthélémy. On 
raconte qu'il était fort engagé dans le parti des reli- 
gionnaires et qu'il avait été désigné comme une des 
victimes promises au poignard des catholiques, mais 
que le roi le protégea. C'est le récit de Brantôme et 
de Sully. M. Malgaigne le rejette comme invraisem- 
blable. Nous croyons, pour notre part, qu'il s'éloigne 
un peu de la vérité. Rien n'autorise k prétendre 
qu'Âmbroise Paré s'était séparé de la communion 
catholique pour adopter la réforme de Calvin ; mais 
il y a lieu de croire qu*il avait plus d'une fois regretté 
le sang versé par les sectes belligérantes et qu'il avait 
d'ailleurs, en matière de religion, l'indifférence d'un 
savant occupé de tout autres affaires. Or cette indif- 
férence devait être suspecte aux gens qui avaient 
organisé le massacre, et le nom de Paré pouvait assu- 
rément se trouver sur leurs tables de proscription, à 
côté de celui de Jean Goujon. Ainsi serait expliquée 
la narration de Brantôme, confirmée par le grave 
témoignage de Sully. Quoi qu'il en soit. Paré conserva 
sa charge à la cour, et, quand l'émotion causée par 
ces tragiques événements fut apaisée, il publia iDeux 
livres de chirurgie; Paris, Wechel, 1573, in-8^ Ces 
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deux livres, écrits pour compléter certaines parties 
des précédents traités, ont pour objet principal la 
théorie de la génération et de raccouchement. 
▼ Charles IX mourant en 1574, Paré se trouva pre- 
mier chirurgien d'Henri III. Alors il ne quitta plus 
guère Paris, et put travailler avec plus de liberté. Il 
s'occupa d'abord de rassembler tous les traités qu'il 
avait déjà donnés au public sur diverses parties de la 
chirurgie, et ces fragments réunis formèrent un beau 
volume qui parut sous ce titre : Les œuvres de 
M. Ambroise Paré, conseiller et premier chirurgien 
du roi^ avec les figures et portraits tant de Vanatomie 
que des instruments de chirurgie et de plusieurs 
monstres; Paris, G. Buon, 1878, in-folio. C'était une 
grande nouveauté qu'un ouvrage de cette étendue, 
publié dans une langue vulgaire. Défenseurs des cou- 
tumes traditionnelles, les docteurs de la Faculté de 
médecine avaient à peine supporté les petits livres de 
M. Paré; quand ils apprirent qu'il allait publier sans 
leur autorisation un traité complet de chirurgie, écrit 
en bon français, sans trop de pédanlisme, et livrant 
a la multitude les arcanes de la science, ils éprou- 
vèrent cette espèce d'émotion que cause un grand 
scandale. Il y a plus; quelques uns d'entre eux, doués 
d'une clairvoyance particulière (ce qui n'est pas un 
rare phénomène dans les temps de guerre civile), 
dénoncèrent le livre encore inédit comme dangereux 
pour les mœurs, et pouvant contribuer, s'il voyait le 
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jour, à la ruine de i'Ëtat. Cette dénonciation fut faite, 
le 9 juillet 1575, au collège de Bourgogne, devant les 
députés de TUniversité, par Tillustre GourmeleD, 
doyen de la Faculté de médecine (1). En conséquence, 
au nom de ladite Faculté, Gourmelen demandail que 
le Parlement de Paris voulût bien examiner lui-même 
ce prétendu livre de chirurgie, avant de le laisser 
mettre en vente par Gabriel Buon. Mais déjà le Par- 
lement de Paris était saisi de Taffaire autrenieot pré- 
sentée. La question qui lui était soumise était celle- 
ci : Un docteur peut-il publier un livre quelconque 
sans le consentement des autres docteurs? Quand on 
plaida, Chauvelin, pour la Faculté, demanderesse, dit 
et prouva qu'aucun livre de médecine ou de chirur- 
gie ne devait être imprimé sans Papprobaiion des 
docteurs composant la Fiicnlté; BauUrn, pour Am- 
broise Paré, défendeur, s'efforça de juslilier la con- 
duite de son clicnten accusant la Faculté d'intolérance 
et de tyrannie. Le Parlement donna provisoirement 
gain de cause aux demandeurs, le 14 juillet 1575. 
Cependant, malgré le dépit des latinisants, le livre 
de Paré fut avidement recherché, non-seulement en 
France et dans les pays où l'on parlait la langue fran- 
çaise, mais encoie en Italie et en Allemagne. Quel- 
ques années après, en 1579, il en donnait une cdilion 
nouvelle, sous le même titre et chez le même libraire. 

(1) D*Argentré, CollecL judicior, de nou, enor.^ t. il, prem. 
art.» p. 438. 
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Cette édition contient, outre les traités de chirurgie 
déjh publiés, une dissertation spéciale ayant pour 
ol>jct et pour titre : La façon d'embaumer les corps. 
L'épuisement rapide de là première édition et de la 
seconde était la preuve d'un grand succès. Le public 
se rangeait au parti du novateur. Il faut, toutefois, 
reconnaître que fautre parti formait encore un assez 
gros bataillon. Telle était la puissance du préjugé, 
que des hommes, considérables par leur position offi- 
cielle et par leur mérite, refusaient obstinément de 
lire un ouvrage écrit dans une langue qui n'avait pas 
encore acquis le titre de langue savante. Pour les 
satisfaire. Paré consentit à laisser traduire ses 
Œuvres en latin. L'auteur de cette traduction est 
inconnu; elle parut avec le nom de Jacques Guille- 
meau, chirurgien du roi par quartier, sous ce titre : 
Opéra Ambrosii Parei, régis primarii et Parisiensis 
chirurgi; Parisiis, J. Dupuys, 1582, in-folio. 

Ces premières éditions des Œuvres ne sont pas 
complètes. A peine Ambroise Paré venait-il d'achever 
un ouvrage, qu'il éprouvait le besoin de le corriger et 
de l'augmenter. Il ajouta d'abord a ses œuvres com- 
plètes un traité sur la momie. On croyait alors à la 
vertu souveraine de certaine composition de poix et 
d'asphalie, jointe, disait-on, h quelques résidus de 
matières animales, et l'on appelait cet élixir momie 
ou mumie. 11 est facile de comprendre d'où venait ce 
préjugé. On supposait que la tradition avait conservé 
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l'art d'embaumer les corps, el Ton admettait saos hési- 
tation qu'un onguent employé avec tant de succès 
contre la corruption des cadavres devait avoir la même 
efficacité sur les chairs vivantes et les préserver des 
altérations de la vieillesse. On attribuait d*autres 
qualités à la corne de Tanimal nommé monocéros ; 
c*était, disait-on, le plus énergique des antidotes. 
Paré s'était déjà déclaré contre ces prétendus remèdes ; 
mais comme les médecins, convaincus qu'il n'enten- 
dait rien à la médecine, n'avaient pas cessé d'en faire 
usage, il crut devoir publier un traité spécial contre 
ces chimères de la fausse science ; il a pour titre : Dis- 
cours dAmbroise Paré^ conseiller el premier chirur- 
gien du roi, à savoir de la mumie^ des venins, de la 
licorne et de la peste; Paris, Buon, 1572, in-4®. Quel- 
qu'un osa lui répondre, et sur le ton le plus hautain. 
C'était lui fournir l'occasion d'une facile victoire. II ne 
la dédaigna pas, et publia contre son adversaire ano- 
nyme : Réplique dCAmhroise Paré, premier chirur- 
gien du roi, à la réponse faite contre son Discours de 
la licorne; Paris, Buon, 1584, in-4®. Nous disons 
victoire; ce terme est impropre. Paré ne remporta 
sur son contradicteur qu'un succès équivoque, car, 
après son Discours et sa Réplique, et pendant bien 
des années encore, les médecins les plus éclairés 
recommandèrent l'emploi de la momie, de la licorne 
et de mille autres onguents secrets. L'imagination se 
complaît dans les ténèbres du mystère; il n'y a rien 
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de si persistant dans l'esprit de la multitude qu'une 
opinion condamnée par Texpérience, dès qu'elle a été 
agréée par la foi. 

Paré consacra les dernières années de sa vie à la 
révision de ses ouvrages. La troisième édition de ses 
Œuvres parut en 1585, chez G. Buon, in-folio. Elle 
contient un opuscule encore inédit, qui porte le titre 
à* Apologie. Attaqué par Etienne Gourmelen, il lui 
répond. Il s'agit de savoir si, dans les opérations de 
la chirurgie, il vaut mieux, pour arrêter l'effusion du 
sang, lier les veines et les artères qu'appliquer des 
huiles et des emplâtres. Gourmelen tenait encore pour 
ce dernier procédé, et décriait les pratiques du nou- 
vel art. A la suite de VApologie est le récit des 
voyages, c'est-à-dire des campagnes d'Ambroise 
Paré. C'est là que nous avons trouvé la plupart des 
faits qui sont rapportés dans cette notice. Il mourut, 
suivant Pierre de L'EstoilIe, le 20 décembre de l'an- 
née 15î)0. Son corps fut déposé dans l'église de 
Saint-André-dcs-Arts, au bas de la nef. 

Ambroise Paré avait joui, durant sa vie, d'une 
grande renommée ; après sa mort, cette gloire ne 
rencontra plus que de rares détracteurs, et la grande 
voix de la reconnaissance publique eut bientôt étouffé 
les dernières protestations de l'envie. Ses Œuvres 
complètes furent imprimées de nouveau : à Paris, par 
la veuve Buon, en 1598; par B. Macé, en 1607; par 
N. Buon, en 1614 et en 1628, in-folio; à Lyon, par 
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la venve de Ci. Rigaud, eD 1633; par Ci. Prost, eo 
idU; par P. Rigaud, en 1652; par J. Grégoire, eo 

16()4; par P. Vallray, en 1685, in-folio. La dernière 
édiiion des Œuvres de Paré est toute récente; elle a 
élé publiée par les soins de M. J.-F. Malgaig^ne, en 
1840, chez J.-B. Baillière, en trois volumes, grand 
in 8^ Nous en avons déjà Tait connnitre une traduc- 
tion latine, publiée, en 1582, sous le nom de J. Guil- 
iemeau ; cette traduction fut réimprimée à Francfort, 
chez J. Feyrabend, en 1594, in-folio ; par Uffenbach, 
dans son Thésaurus^ à Francfort, en 1610, et, dans 
lamëme ville, chez J. Fischer, en 1612; puis, en 1641 
elen 1652, in folio. Nous désignerons enfin la tra- 
duction anglaise de Walter Hammond, publiée à 
Londres, en 1617, in-4®; celle de Th. Johnson, im- 
primée dans la même ville en 1634, in-folio, sous le 
titre de : The workes of theat famous chirurgeon Am- 
bras Parey; puis en 1665 et en 1678. Une troisième 
traduction anglaise, mise au jour à Londres en 1634, 
in-4°, a pour titre : An explanation of the fashion 
and use of Ihree and fifty instruments ofchirurgery. 
Nous mentionnerons quatre éditions d'une traduction 
hollandaise : Amsterdam, 1615; Harlem, 1627; Ams- 
terdam, 1636 et 1649; et cinq éditions d'une traduc- 
tion allemande: Francfort, 1610, 1611, 1614, 1631, 
1635. Jusque vers la fin du xvji* siècle, le recueil des 
œuvres de Paré fut considéré comme le répertoire 
classique de toute la science chirurgicale. Un bom- 
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mage solennel vient d'être rendu & la mémoire de 
ce grand homme : la ville de Laval vient de lui 
élever une statue, reconnaissant que sa principale 
gloire est le fils de cet artisan qui fabriquait des 
coffres dans une sombre échoppe du vieux faubourg. 



PÉAN (Michel). 

Né à Saint- Pierre-la-Cour, près Sillé-le-Guil- 
laume, en Tannée 1650, Michel Péan entra dans 
la congrégation de TOratoire. Il professa la philoso- 
phie et la théologie au collège du Mans, ^uis au 
collège de Nantes. Il revint ensuite au Mans vers 
Tannée 4713, et mourut, le24sepTtembre 1731, d'une 
attaque d'apoplexie. Le P. Péan avait travaillé pen- 
dant longtemps à une somme de Théologie, et il 
mourait n'ayant achevé qu'un traité de TÉglise, qui 
devait faire partie de ce grand ouvrage. Tous ses 
papiers furent envoyés au P. de La Tour, général de 
TOratoire. On croit qu'ils sont perdus aujourd'hui. 



i**« 
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PËAN DE LA TUILLERIE. 



L'abbé Péan de u Tuillerie, né à Château -God lier, 
dans la première moitié du xtiii* siècle, est auteur de 
Fouvrage suivant : Description de la ville dT Angers, 
et de tout ce qu^ elle contient de plus remarquable; 
Angers, 1778, iQ-12. Cet ouvrage n'est qu'une com- 
pilation. L'abbé Péan, qui n'était pas érudit, a pris 
partout et n'a rien contrôlé. Sa Description étant 
néanmoins devenue rare et très-recberchée, à cause 
de raffection qu'un certain nombre d'Angevins ont 
encore pour leur ville bientôt complètement trans- 
formée, M. Célestin Port, archiviste de Maine-et-Loire, 
en a fait, en l'année 1869, une édition nouvelle, avec 
des notes. Les notés de M. Port sont nombreuses et 
savantes. Non-seulement elles rectiflenl beaucoup 
d'erreurs, mais elles suppléent au silence de Tauteur 
sur des particularités intéressantes. Ainsi la Des- 
cription de Péan, auparavant très-fautive, sera désor- 
mais le guide le plus sûr des curieux qui visiteront la 
ville d'Angers. 
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PECCATE (Guy). 



Voici dans quels termes la Croix du Maine s'exprime 
au sujet de Guy Peccate : « Guy Peccate, dit en latin 
« Pacatus, natif de la paroisse de Saint-Reray du- 
« Plain, près Domfront, au Maine, autrefois prieur 
« de Sougé et curé de Spay, et enfin secretain en 
« labbaye de la Couture, près le Mans, de laquelle il 
a était- religieux profès, etc. Je serais bien digne 
« d'être blàraé de ceux qui ont connaissance de la 
a doctrine et savoir qui était en ce personnage, et 
« encore plus digne d'être accusé d'ingratitude pour 
« la grande amitié qu'il m'a portée durant sa vie, si 
« je ne déclarais ici ce que j'ai connu de recomman- 
« dable en lui. Car, en premier lieu, il était si bien 
a versé en plusieurs arts et bonnes disciplines, et 
« surtout en la poésie latine, qu'il a été admiré de 
« son temps pour ses doctes compositions, et prin- 
(( cipalement de Ronsard, prince des poètes français, 
« son plus grand ami, lequel a fait très-honorable 
a mention de lui en ses poésies, et avoue avoir eu 
« intelligence des poètes latins par son moyen (sans 
« vouloir ici ôter l'honneur dû à M. d'Aurat). Il n'a 
c( point fait imprimer ses œuvres et ses compositions 
« latines ou françaises. II mourut en la susdite abbaye 
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f de la GoSture, le mardi, cinquième jour de juillet, 
c( Tau 1580, CD laquelle il fut enterré le jour eosai- 
« vant. Je ferai mention plus ample de lui et de ses 
« écrits latins autre part. » 

La Mon noyé n*a pas annoté cet article de La Croix 
du Maine. Il a sans doute cherché vainemeut, comme 
nous, dans les œuvres de Ronsard, les vers adressés 
par le aprince des poètes» à son humble ami. Noos 
trouvons, dans un registre provenant de la Couture, 
Tacte de profession de Guy Peccate, revêtu de s^ si- 
gnature. Get acte est du H février de Tannée iSâ8(i). 
Au mois de novembre de Tannée 1576, les clercs do 
Maine chargeaient Guy Peccate et René Flacé de 
rédiger le cahier de leurs doléances, que Pierre Vie! 
et Jean Belot devaient présenter aux états de Blois(2\ 



PELETIER (Jean). 

Pierre Le Peletier, ou plutôt Peletier, syndic de la 
ville du Mans, puis bailli de Touvoie, eut, de son 
mariage avec Jeanne Le Royer, sept enfants qu'il sut 
tous bien pourvoir : ses filles furent recherchées par les 

(1) Man. delà biblioth. du Mans, num. 96, fol. 32, recto. 

(2) Piolin, Hist. de l^église du Mans, t V, p. 518. 
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plus riches, et, si Ton peut ainsi parler, les mieux 
nés des bourgeois de la ville; trois de ses fils, sur 
six, exercèrent des emplois importants. Nous ne par- 
lerons pas de Taîné, Videur Peletier, puisqu'il se 
conienla, comme il paraît, de dépenser convenable- 
ment les revenus de son patrimoine, et de perpétuer 
sa race par une abondante reproduction. C'est assu- 
rément le devoir d'un chef de famille ; mais, pour 
avoir bien rempli ce devoir, on n'a pas acquis un titre 
suffisant à la célébrité. Jean Peletier, qui n'avait pas 
les mômes obligations, se fit homme d'Église. C'était 
un parti que prenaient, dans le Maine, non-seulement 
les cadets, mais quelquefois encore les aines des 
meilleures familles. Pierre Trouillart, parlant de la 
ville du Mans, l'appelle « la véritable Terre sainte et 
« la tribu des Lévites; tant, dit-il, il y a d'ecclésias- 
a tiques, de religieux et de religieuses, et tant ils 
« possèdent de grands biens et de grandes seigneu- 
c( ries(i).)) Cette perspective d'honneursetderichesses 
décidait bien des vocations. Jean Peletier n'eut pas à 
se repentir d'avoir préféré TÉglise au monde. Après 
avoir obtenu de grands succès comme professeur de 
mathématiques et de philosophie, il étudia la théolo* 
gie et fut reçu docteur en cette faculté dans le cours 
de Tannée 1839 (2). Nous le trouvons ensuite, en 

(1) Mémoires des comtes du Maine^ pao^. 12. 

(2) De Launoy, Rcgii Navarr. gymn» huL, dans ses CEuvres, 
t. lV,prem. pari., p. 6i3. 
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1555, élu grand maître du collège de Navarre. Envo?< 
quelque temps après au colloque de Poissy, il fut,ei 
iSS8, un des douze théologiens que le roi Charles II 
chargea d'aller représenter TUniversité de Paris ao 
concile de Trente (1). On le nomma dans ce concile 
curé de Saint-Jacques-la-Boucherîe. Vers le méfiie 
temps nous le voyons joindre à ses titres celui de 
doyen de la Faculté de théologie. En iS76, il alla 
siéger aux états de Blois. Â la cour et au Parlemeot 
de Paris il s'était fait autant d'amis qu'à la Sorbonne; 
par sa probité, sa prudence, son savoir-faire, il avait 
partout acquis la plus grande autorité. On raconte 
qu'un très-riche particulier avait laissé toute sa for- 
tune à la disposition d*un des frères de Jean, lui per- 
mettant même de se l'attribuer. Mais le testament de 
ce particulier offrant quelques termes d'un sens dou- 
teux, le Parlementent h donner son avis sur la validité 
de cette pièce. Les juges embarrassés, ou feignant de 
l'être, renvoyèrent à Jean Peletier le jugement du 
débat. Pouvaient-ils lui faire un plus grand honneur? 
Il se montra digne de cette rare confiance, et décida 
que le testament si favorable à l'un de fies proches 
devait être cassé. Jean Peletier mourut le 28 septem- 
bre 1o83, et fut enseveli dans l'église du collège de 
Navarre. 
Il mourut ne laissant aucun écrit, s'il faut en croire 

ii) Ibid., p. Ui. 
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Jean de Launoy. Une note conservée dans les papiers 
des Bénédictins (1) lui attribue Toraison funèbre 
d'Henri VIII qui se trouve dans le numéro 4813 des 
manuscrits latins, à la Bibliothèque nationale. Mais 
celte attribution est une erreur; Toraison funèbre 
d'Henri VIII est de Jacques Peletier, frère de Jean. 



PELETIER (Jacques). 



Le troisième fils de Jean Peletier, qui se nommait 
Julien, fut avocat au Parlement de Paris. S'étant 
marié dans cette ville avec demoiselle Germaine 
Ledanois, il eut d'elle un fils, autre avocat, qui fit 
souche de conseillers laïques ou clercs au même par- 
lement. La fortune sourit h cette branche de la maison 
Peletier (2). Quant au dernier fils de Jean, nommé 
Jacques Peletier, il fut le plus célèbre des gram- 
mairiens, des médecins, des mathématiciens de son 
temps, et un des poètes les plus goûtés de Tacadémie 



(1) Hémoires pour Y Histoire liUér. de la France^ à Flnslilut 
de France. 

Gilles Ménage, Histoire de Sabléy deuxième partie, p. 134, 
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fondée par la reine de Navarre. Nous devons à cet 
important personnage une notice étendue. 

Né au Mans, le 25 juillet 1817, Jacques Pelelier 
ne séjourna pas longtemps dans la maison paternelle. 
Comme il ne pouv:iit faire ses études sous un meilleor 
maître que son frère Jean, il fut envoyé près de lai 
très-jeune encore, quand il avait à peine atteint sa 
cinquième année. Ce fut bientôt un des plus brillants 
écoliers du collège de Navarre. On remarquait à la fois 
la vivacité de son esprit et la gravité de son jugement. 
Ses éludes achevées, il entra chez un procureur. Cela 
ne voulait pas dire qu'il eût un goût prononcé pour la 
profession d'avocat. Mais tel était Tusage ; quand on 
avait fait de fortes études, on devait aspirer après Tune 
ou Tauire robe, et fréquenter la Sorbonne ou le Par- 
lement. Jacques Peletier montra d'abord qu'il était 
peu jaloux d'employer les dernières années de sa jeu- 
nesse à commenter, selon Tusage, les Sentences de 
Pierre le Lombard, et après une assez longue pra- 
tique de la chicane, il reconnut qu'il avait encore 
moins d'inclination pour les JnstUutes de Justi- 
nien (1). 

(1) Il écrivait à son frôro, m 1559, en lui envoyant ses Dé* 
moustralitms des Eléments (TEurlide: «Scis me, Viclorlo im- 
pulsore, louim pcnc qiiinqucnniiim in legurn sliniio consiimp- 
sisso. Quod insiiiulum nnhi novilalis siudio aliquandiu non 
(lisplicuii; ccrle eu m aelas ad malurilalein speclare cœpissct, 
meique juris ac niancipii csscm, vaga illa rerum forcDsium 
tracialione dclerritusi ad pbilosophiam redii... » 
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AyaDt donc quitté son procureur, il revint près de 
son frère, au collège de Navarre, étudier avec une 
nouvelle ardeur les philosophes, les érudils, les mathé- 
maticiens et les poètes. Il avait un insatiable désir 
d'apprendre et d'apprendre toutes choses, excepté la 
théologie et les lois: «Esprit divers et changeant, 
« comme nous le représente Scévole de Sainte- 
« Marthe, qui ne voulait se laisser enfermer dans 
« aucun espace, afin de se promener librement d'une 
« science à Tautre (1). » 

Bientôt la variété des objets d élude n'offrit plus des 
distractions suffisantes a cette imagination capricieuse. 
On menait au collège de Navarre une existence bien 
tranquille, mais bien triste. Incapable de rester long- 
temps en repos, avide d'émotions et de jouissances 
toujours nouvelles, Jacques Pelelier se sentait natu- 
rellement attiré vers les lieux qui différaient le plus 
de cet asile silencieux et sombre, où la main frater- 
nelle avait tenu son enfance asservie à une rigoureuse 
discipline. Or il comptait au nombre de ses amis 
son compatriote Nicolas Denisot, poète et peintre très- 
goûlé, qui, jouissantàlacourdela plus grande faveur, 
pouvait facilement l'introduire au Louvre, en le 
recommandant comme un des lauréats du collège de 
Navarre, qui connaissait à fond toutes les sciences 
profanes, qui faisait avec la même aisance des vers 

(1) Elogia Scœuolœ SammarthanU pag. 133. 
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français et des vers latins, qui avait Thumear vive, 
enjouée, et ne demandait qu'à se rendre plaisant. 
Admis, en effet, à la cour sur la recommandation de 
Denisot, Peieticr fut ensuite présenté à la reine de 
Navarre, reçut d'elle le plus gracieux accueil et devint 
en peu de temps un des oracles de sa compagnie. H 
y représentait l'érudition, les lettres savantes, et « le 
docte » était son nom. 

C'était une assemblée de beaux esprits, qui avaient 
tous le même penchant pour l'indépendance, et qui 
près des hommes au grave sourcil, près des tuteurs 
officiels de toutes les traditions, passaient pour des 
libertins. Ils se firent longtemps une gloire de cette 
mauvaise renommée, et travaillèrent si bien à la jus- 
tifier qu'ils appelèrent l'orage sur leurs têtes. On les 
dispersa. Marguerite ayant été contrainte d'interdire 
le seuil du Louvre à ces professeurs de liberté qui 
osaient tourner en dérision les choses réputées les plus 
saintes, à ces agitateurs, devenus redoutables, qui 
prétendaient tout réformer, la langue, les mœurs, la 
religion, et même TÉtat, Peletier courba sa tête sous 
le vent de la persécution et s'exila de Paris, pour 
retourner dans le Maine. C'est alors que René Du 
Bellay l'appela près de lui, dans sa résidence de 
louvoie, et s'attacha comme secrétaire cet aimable 
étourdi : emploi facile, et qui laissait beaucoup de 
loisir. 

Peletier employa ce loisir à revoir ses essais poéti- 
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ques. Ils avaient été bien reçus par les plus délicats 
des arbitres ; mais comment devaient-ils Têtre par le 
juge suprême, le public ? Avant de leur faire subir 
celte épreuve, Pele(ier les remit, comme on dit, sur 
l'enclume et livra bientôt à la pressse une traduction 
de VArt poétique d'Horace. M. Patin suppose que 
cette traduction vit le jour dès Tannée 1540(1). Il 
est vrai que l'édition publiée par Vascosan en Tannée 
1845 porte ce titre : L'Art poétique cT Horace, traduit 
en vers français, par Jacques Peletier, du Maine, 
reconnu par Vauteur depuis la première impression ; 
mais cela signifie simplement que Tédition de 1545 
vint après une autre. Or La Croix du Maine nous fait 
connaître la date de cette première édition, devenue 
si rare qu'on ne la retrouve plus, et il Tinscrit à Tannée 
1544. La traduction de V Art poétique eut un grand 
succès. Aujourd'hui même, on reconnaît qu'elle est 
facile et naïve, ferme sans raideur, concise sans obscu- 
rité (2). Pour en apprécier le mérite, il faut savoir 
quelles étaient, du temps de Peletier, les licences 
prises par les traducteurs. Ils imitaient en paraphra- 
sant, et, ne sachant se maintenir dans aucun ton, ils 
s'élevaient tour h tour jusqu'aux limites de Temphase 
et descendaient jusqu'à celles de la trivialité, sans 
avoir d'autre règle que leur fantaisie. Peletier a connu 
les devoirs qui sont imposés à un traducteur, et il les 

(1) Journal des Savants, janvier 1813, pag. 45. 
{mbid, 
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aurait toujours observés s'il s'était exprimé daos une 
lanf^ue moins imparfaite. Il y a deux autres éditions 
de VArt poétique traduit par J. Peletier; Tune de 
Lyon, 1555, lautre de Paris, 1583, dans un recueil 
des Œuvres d'Horace traduites en français, recueil 
publié par Luc de La Porte. 

En 1544, Peletier avait quitté Le Mans pour revenir 
à Paris. En 15i7, nous le voyons au collège defiayeux, 
occupant dans cette maison la charge de principal. Il 
n'avait que trente ans; on avait donc mis uo lourd 
fardeau sur déjeunes épaules. Ajoutons que le naturel 
fantasque de Peletier et ses habitudes frivoles uç le 
désignaient peut-être pas pour une fonction aussi 
grave que celle de principal; mais, à cette époque, il 
y avait beaucoup de légèreté dans les mœurs, dans 
les esprits beaucoup de dédain pour les choses tradi- 
tionnelles, et, quand le don d'une abbaye ou d*uD 
siège aux conseils du prince était la récompense ordi- 
naire d'un sonnet galamment tourné, il n'y avait pas 
d'emploi qui parût mieux convenir au traducteur 
d'Horace que le gouvernement d'un collège. C'est sans 
doute pour justifier cet heureux choix que Peletier fit 
paraître, en 1547, chez Vascosan et Gilles Corrozet, 
in-8°, le recueil de ses Œuvres poétiques. On y ren- 
contre, il est vrai, quelques vers libres; mais, puis- 
qu'ils n'offensèrent pas les oreilles austères des pré- 
lats qui avaient à leur charge la haute tutelle du collège 
de BayeuXy nous ne pousserons pas la pruderie 
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isqu^à méconnaître la charmante facilité de ces 
imes: 

En contemplant cette jeune femelle, 

Sa grâce, sa ronde mamelle, 

Elle me semble être marrie 

Si bientôt on ne la marie 
A un mari aussi gentil comme elle. 

Et en cela, si mon esprit ne faut, 
Je sais bien quel il le lui faut; 
Et puis elle est si bien apprise 
Qu'impossible est qu'elle ne prise 

Un tel présent, y eût-il du défaut. 

Je Teux qu^au plus de dix ans il la passe ; 
Stature ni haute, ni basse, etc., etc. 

Ces vers et ceux qui les suivent sont incontestable- 
ment d'une bonne facture, et, on le voit, ils appar- 
tiennent plutôt a l'école de Marot qu'à celle de Ron- 
sard. Le recueil de 1547 renferme d'autres morceaux 
remarquables. Nous ne pouvons louer sans réserve 
les traductions d'Homère (1) et de Virgile; le vers de 
dix syllabes dont Peletier fait usage est loin d'avoir 
la majesté de l'alexandrin, et, s'il offre quelques faci- 
lités particulières, il abaisse le caractère du poème 
épique. Les traductions lyriques de Peletier sont d'une 
qualité supérieure. C'est une question desavoir s'il 
fit le premier des odes françaises. Joachim Du Bellay 

(1) Il y a trois éditions séparées des deux chants de TOdyssée 
traduits par Pelelier; Paris, 1570, i574et 1578, in-8«. 
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iui attribue ce mérite, qui lui est contesté par Goil" 
laume Des Autels(l). Quoiqu'il en soit, le recueil de 
1547 contient des odes, et les presses de Vascosai 
n'avaient encore fait connaître au public aucun essa 
dans ce genre. Ajoutons que les odes de Peletier su^ 
portent quelquefois la comparaison avec celles d 
Ronsard. Ce n*est pas Topinion de Tabbé Goujet ; mai 
il nous semble que l'auteur de la Bibliothèque fran 
çaise est beaucoup trop sévère à Tégard de Peletiei 
Un grave critique du xvii^ siècle, Antoine Ârnauld, 
dit dans une de ses lettres : a C'a été un déshoonei 
« pour la France d'avoir fait tant d'estime des pitoy: 
a blés poésies de Ronsard (!2). » C'est une censui 
pleine d'aigreur. Méprisant à ce point Ronsar 
Arnauld n'aurait pas moins méprisé Peletier, s 
Tavait connu; mais on ne comprend pas qu^apr 
« avoir fait tant d'estime » des plus méchants poët 
du xvi^ siècle, l'abbé Goujet se soit montré si d 
envers un de leurs maîtres. 

Si grand qu'ait été le succès obtenu par les CEuvf 
de Peletier, on parla plus encore d'une oraison fun 
bre qu'il prononça dans le cours de la même anné 
Henri VIII venait de mourir et François I®' oubliait i 
instant les griefs de TËglise et ceux de la France coni 



(1) H. Max de Glinchamp, notice sur Peletier, dans le Bulld 
du Bibliophile de juillet 1847. 

(2) Lettre à M. Perrault, au sujet de la dixième satire 
Boileau. 



1 
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ce forcené, pour faire célébrer à Notre-Dame un ser- 
vice solennel en Thonneur du premier gentilhomme 
de l'Angleterre. Par déférence pour la volonlédu roi, 
le clergé de Paris récita des prières ; mais on n'osa 
pas le condamner k faire l'éloge d'Henri VIII. Un 
laïque, Jacques Pelelier, fut employé dans celle affaire 
délicate et occupa, contre l'usage, la chaire métropo- 
litaine. Dans l'excellente notice que M. Max de Clin- 
cliamp a publiée sur Peletier, nous lisons que ce 
discours «n'est point parvenu jusqu'à nous. » C'est 
une erreur. Nous possédons le texte original, chargé 
de ratures et de corrections ; il occupe cinq pages 
in-folio dans un recueil de la Bibliothèque nationale 
qui porte le n^* 4813 parmi les manuscrits de 
l'ancien fonds du Roi. On y peut voir comment avec 
des mots on travestit les choses, et comment un 
affreux bourreau peut devenir un homme de « ver- 
« tueuse » mémoire, dès qu'un habile écrivain s'est 
chargé de son panégyrique. 

Jacques Peletier avait, nous l'avons dit, l'humeur 
vagabonde. Il trouva bientôt que l'emploi de prin- 
cipal en l'Université de Paris exigeait un maintien 
beaucoup trop sévère, que le collège de Bayeux était 
une étroite résidence, et que la méthode de bien vivre 
est de ne dépendre de personne, de n'être responsable 
que de soi-même, déparier, d'agir et surtout de courir 
librement à travers le monde. Il abdiqua donc son 
grave ministère et se retira du collège de Bayeux, 



44 IISTOItl LITTÉBAIKI DC NAINB. 

aanoncUDt à ses amis qu'il parUil poor l'Italie, 
il D'alla pas si loin, car il ne franchit pas les j 
de la ville. Ayant fait la rencontre d'un certain 
Martin, autrefois secrétaire dans plusieurs anib 
des, homme de goiît et homme d'inirigue, qui a 
les vers el recherchait les poêles, il ne tarda pai 
laisser gagner par ses maniÈres faciles et ne le c 
plus. Jean Hariio habitait la maison de l'imprii 
Michel Vascosan ; Pelelicr y alla demeurer avec 
Gomme c'étaient d'aimables compagnons, leur 
fut bienlôl fréquenté par toute la jeunesse lel 
Od y voyait souvent accourir le sieur d'Auroo, ut 
familiers de l'évêque de Honlpellier, et Théodor 
Beze, qui venait à l'heure du diner pour s'eniret 
jusqu'à la nuit de réformes littéraires, après a 
passé la première partie du jour à méditer sur 
réformes politiques et religieuses. Le plus assidu 
tous ces visiteurs était Deny-i Sauvage, sieur du Pi 
traducteur esiiii:ab!e de Paul Jove et de Rabbi Ju- 
qui devait acquérir un renom plus durable par 

AAlll^^^ Aa r-^:^^«rA al Aa Unnclralal iU Ai^coMni. 
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Vusage sans mettre tout le monde contre soi, et 
qu'une telle entreprise est le comble de Taudace; mais 
celui-ci, loin de céder h ses contradicteurs, devenait 
chaque jour plus obstiné dans son opinion. Enfin, il 
mit le public dans la confidence de son projet. 

C'est la matière de l'ouvrage qu'il publia sous ce 

titre : Dialogue de Vortografe et prononciation fran- 

çoese^ départi an deus livres, par Jacques Peletier, 

du Mans; Poitiers, de Marnef, 1559, in-8^ Quand 

Peletier acheva cet ouvrage, il n'était plus à Paris. 

Si vive que fût son amitié pour Jean Martin, il l'avait 

quitté pour aller faire un voyage à Bordeaux, dans la 

compagnie d'un seigneur espagnol nommé Jean 

Gelida (1), et, de Bordeaux, il était venu s'établir à 

Poitiers. Son plan de réforme n'eut pas grand succès. 

Il prétendait supprimer toutes les voyelles muettes, 

substituer, en quelques cas, des consonnes rudes à 

des consonnes douces et, en d'autres cas, des douces 

à des rudes, enfin régler en tout point la manière 

d'écrire sur la manière de prononcer. C'est ce 

qu'avaient déjà proposé Jacques Dubois, Geoffroy 

Tory et Louis Maigret (2), et leur exemple a trouvé, 

mêmede nos jours, plus d'un imitateur. L'orthographe 

subit des transformations presque quotidiennes; mais 

c'est l'usage qui les opère ; on peut, on doit résister 

(1) Dialogue de VOHografe^ pag. 45. 

(3) Voir la Bibliolh, française de Tabbé Goujet, tom. 1, p. 76 
et suiv. 

r 
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à Tusage quand il enfreint par ignorance les lois les 
mieux fondées ; mais, d autre part, il faut se défendre 
d'innover quand on ne peut le faire sans violenter 
Tusage. Quoi qu'il en soit, le Dialogue de Peletier 
est un livre très-curieux, puisqu'on y voii quelle était 
la prononciation vulgaire au xvi« siècle. Â ce titre, il 
mérite d'être consulté. 

L'année suivante, Peletier publia : L'Arithmétiqw 
départie en quatre livres ; Poitiers, de Marnef, 1551, 
n-8^ Ce livre, dédié à Théodore de Beze, alors prieur 
de Ville-Serve et de LongjumeaUy eut un grand 
succès. Il est attesté, suivant M. Max de Glinchamp, 
par trois éditions postérieures. Nous en connaissons 
cinq : Poitiers, de Marnef, 1552, in-4'*; Lyon, de 
Tournos, 1554, in-8«; Poitiers, de Marnef, 4563, 
in-8^ Paris, N. du Chemin, 1570, in-8% et 4581, 
in-12. Nous ne saurions rien dire de plus sur ce 
livre. 

Vers la fin de l'année 15S2, Peletier fit ses adieux 
à la ville de Poitiers, et alla, pour la seconde fois, 
à Bordeaux, où il exerça la profession de médecin. Il 
fut recherché par toutes les personnes considérables 
de cette grande ville, et s'y concilia pour amis Pierre 
de Brach, Florimond de Rémond, Martial Monnier, 
le poëtede Limoges, Salluste Du Bartas et Michel de 
Montaigne (1). L'auteur des £5^015 nous fait connaître 

(1) Notice sur J. Peletier, par M. Max de Glinchamp. 
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qu'il eut pour hôte, pendant quelque temps, cet 
aimable voyageur (1). Cependant, Peletier eut à Bor- 
deaux plus d'une fâcheuse aventure. S*il y rencontra 
des amis, il s'y fit, d'autre part, de Irès-redoutables 
ennemis. Ayant été chargé de gouverner le collège de 
Bordeaux, il fut bientôt dépossédé de cette fonction 
par les consuls de la ville. On Tavait choisi sur la 
renommée de ses livres; mais bientôt on reconnut 
qu'un homme de son caractère n'était pas fait pour 
conduire la jeunesse, et on lui suscita divers embarras 
pour Tobliger à quitter la place. Il s'obstina, forma 
des cabales, et prétendit braver la mauvaise volonté 
des consuls. Ceux-ci prirent alors le parti de le con* 
gédier, après sept mois d'expériences, et ce congé lui 
fut donné d'une manière assez brutale. L'affaire alla 
jusqu'au Parlement de Bordeaux. Peletier produisit 
contre ses adversaires un mémoire latin que la Biblio- 
thèque nationale conserve dans le n® 84 du fonds 
Bouhier. En voici le titre : Jacobi Peletarii contra 
sex viros Burdegalenses defensio in senatu. C'est un 
morceau d'éloquence dont les périodes sonores durent 
être goûtées par les érudits de Bordeaux; mais il 
parait que les conseillers au parlement se montrèrent 
insensibles aux charmes de ce beau langage^ car 
Peletier perdit son procès. 
De Bordeaux, Peletier se rendit à Beziers, puis à 

(1) EsêaiSj liv. I, ch. 30. 
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Lyon. Lyon fui le terme de son voyage. C*élait l'antre 
capitale de la France, ladignerivaledeParis; Nvonlaîl 
j faire un long si'jour. Le maréchal de Brîssac fut od 
des premiers personnages qu'il rencontra dans cette 
ville. Celui-ci, qui le connaissait pour l'avoir vu chez 
René Du Bellay, le pria de diriger l'éducation de son 
fils, le jeune Charles Timoiéon de Cossé. Peletier y 
consentit, et c'est à cette occasion qu'il publia : £n- 
êeignemenls de vertu au petit seigneur Timoiéon de 
Cossé; Lyon, de Tournes, 11554, in-16. Mais Peletier 
n'était pas venu chercher h Lyon un emploi qu'avait 
dédaigné sa jeunesse. Le maréchal de Rrissac étant 
bientôt parti pour Paris, il s'applaudit d'avoir re- 
couvré sa liberté, et ne fréquenta plus que les compa- 
gnies galantes. 

La plus recherchée par les beaux esprits était celle 
que présidait t'illustre fîlle du cordier Pierre Charly, 
Louise Labé. Celte assemblée se tenait rue Conforl, 
dans un bôtel plein de magnilicence. Là se rendait 
chaque jour une société choisie de savants, depoëies, 
de musiciens renommés, de femmes brillantes et de 
vaillants capitaines: on y lisait des vers, ooy chantait, 
00 y causait, et l'on y faisait, suivant Du Verdier. des 
collations d'exquises confitures ; mais l'occupation 
principale du plus grand nombre des conviés était 
d'admirer la reine de cette cour, la belle cordière. 
Peletier eut le malheur de trop se complaire dans cette 
admiration, et cette faiblesse lui fit, comme il parait, 
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verser bien des larmes. Mariée h Tun des plus riches 
inarchand3 de la ville, Ennemond Perrin, Louise Labé 
n'avait pas fort à cœur le respect des obligations con- 
jugales ; mais elle aimait trop, pour céder h Tamour 
de Peletier, le plus galant et le plus beau des 
poètes, Olivier de Magny (1). Peletier finit par com- 
prendre qu'il devait chercher à se consoler de ses 
mépris. Il paraît, toutefois, qu'il ne put trouver cette 
consolation ailleurs que dans Tétude de Talgèbre. En 
1554, il donna : L'Algèbre, départie en deus livres; 
Lyon, de Tournes, in-8® (2), et, l'année suivante : 
L'art poétique, également en deux livres, chez Jean 
de Tournes et Guill. Gazeau, in-8^. Dans la préface 
de ce dernier ouvrage, il écrit à Zacharie Gandart, 
receveur général à Lyon, en observant les règles de 
son orthographe : « En maretrète, je ne trouve jamès 
« consolation plus grande, ni qui mieus me face ou- 
« blier mes pansemens fluctueus, que mes matéma- 
« tiques. » 11 ajoute : « Mais après i avouer travailhé 
a d'une ardeur extraordinère,... j'é pensé de me 
« devoèr recréer sus quelque autre ganre d'étude plus 
« facile et de moindre spéculation... ; quele recréa- 
« cion n'è su mieus choesir que sus la poésie. » 



(1) Notice sur J. Peieticr, par H. Max de Cl inchamp. 

{^) Autre édilion, chez le môme libraire, 1609, in-8o. t^uel- 
ques exemplaires porient : Cologne, J. de Tournes, 1609. Il y a 
encore une édition du môme ouvrage publiée à Genève, chez 
de Toames, en 1620, in-S^. . 
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Pelelier n'a pas cra sans doute devoir confesser ao 
public les sérieux motifs de sa tristesse et de sa re- 
traite, mais il a, du moins, déclaré dans quelle situa- 
tion desprit il composait ses traités de V Algèbre et 
de Y Art poétique. 11 parait donc qu'il trouvait en cet 
état d'heureuses inspirations, puisque le public ne 
goûta pas moins VArt poétique que Y Algèbre^ ces 
deux traités ayant eu Tun et Tautre un grand saccès. 
Leur principal mérite fut de venir à propos, car ils 
ne contiennent rien d'original et n'attestent chez 
l'auteur que de fortes études et un bon jugement (1). 
A la fin de Y Art poétique^ on voit quelques opuscules 
en vers. Jusqu'alors Peletier n'avait pas reconnu qu'il 
convient, en français, d'alterner les rimes longues et 
les rimes brèves. Cette règle se trouve presque tou- 
jours observée dans les poèmes qui suivent YArt 
poétique. M. Max de Clinchamp a reproduit un de ces 
poèmes, l'ode à Louise Labé. Nous citerons ici quel- 
ques vers plus légers, et qui nous paraissent d'une 
facture encore plus heureuse : 

Alors que la vermeille aurore (2) 
Le bord de notre ciel colore, 
L'alouette en ce même point 
De sa gentille voix honore 
La faible lumière qui point. 

(1) C'est ropiaion d'Adrien Baillet, Jugem. des Savants, L III, 
p. 291 de redit, in-4». 

(2) Nous ne croyons pas devoir toujours reproduire l'ortho- 
graphe bizarre de Peletier. Elle fatigue l'œil et l'esprit. 
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Tant plus ce blanc matin éclaire, 
Plus d'elle la voix se fait claire ; 
Et semble bien qu'en s' efforçant 
D'un bruit vif elle veuille plaire 
Au soleil qui se vient haussant. 

Elle, guindée de Zéphyre, 
Sublime en Tair vire et revire, 
Et y décligne un joli cri, 
Qui rit, guérit et tire l'ire 
Des esprits ; mieux que je n'écri. 

Soit que Junon son air essuie, 
Ou bien qu'ell' le charge de pluie, 
En haut pourtant elle se tient, 
Et de grignoter ne s'ennuie 
Fors quand le neigeux hiver vient. 

Même n'a point la gorge close 
Pour avoir sa nichée éclose. 
Et en ses chants si fort se plait, 
Que vous diriez que d'autre chose 
Ses allouetaux elle ne pait. 

En plein midi, parmi le vide, 
Fait défaillir l'œil qui la guide ; 
Puis tantôt, comme un peloton, 
Subite en terre se dévide. 
Et pour un temps plus ne l'oit-on. 

Nous ne voulons pas dire que ces vers soient irrépro- 
chables. Nous reconnaissons très- volontiers qu'il ne 
faut pas pousser la recherche de l'harmonie imitative 
aussi loin que Peletier l'a fait dans la troisième strophe 
de cette ode, et nous n'excusons pas, d'autre part, 
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certaines aspérités de langage qui no devraient pas se 
rencontrer ici ; niais on nous accordera que tout ce 
morceau se distingue par un tour facile et une grande 
richesse de rimes. 

Ces qualités, et de plus louables, recommandent un 
autre recueil de vers qui fut publié par Peletier vers la 
même époque: Les amours des amours, vers lyriques; 
Lyon, de Tournes, 1555, in-8. M. Sainte-Beuve refuse 
décompter Peletier parmi les poètes (1). C'est un juge- 
ment bien sévère. Pour trouver la matière de quatre- 
vingt-douze sonnets sur Tamour, il ne faut pas être 
dépourvu d'imagination, et, parmi les vers du xvi® siè- 
cle que M. Sainte-Beuve a cités comme les plus dignes 
d'estime, nous en trouvons qui ne valent pas quelques- 
uns de ces sonnets. Le vers de Peletier manque le 
plus souvent d'harmonie ; il a rarement cette souple 
cadence qui recommande les Bergeries de Belleau : 
mais il a d'autres mérites ; il est vif, alerte et facile. 

Il était dans les habitudes de Peletier de conduire 
à la fois plusieurs entreprises et les plus diverses. 
Poète et géomètre, il traduisait un sonnet de Pétrar- 
que aussitôt après avoir démontré quelque problème 
d'Euclide. C'est ainsi que, par principe et par goût, 
il partageait son temps : 

Quelquefois, pour se défàcher 
Des choses trop spéculatives, 

(1) Tableau historique et critique delà poésie française , p. 39 
dd redit, de 18i3. 
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C'est le meilleur que de lâcher 
L'esprit aux plus récréatives. 
Rien, fors les changements divers, 
Ne maintient beau cet univers. 

En mon laborieux repos, 

Ores d'un vol bas je sautelle 

De fleur en fleur ; or, plus dispos, 

Je fends l'air d'une plus haute aile. 

Ores j'écris joyeusement, 

Et ores sérieusement (i)... 

Ce fut le principe et le goût de La Fontaine : 

Diversité, c'est ma devise. 

En conséquence, après les Amours des amours, 
Pelelier publiait chez Jean de Tournes : In Euclidis 
Elementa geometrica Demonstraiionum libri sex; 
jvon, de Tournes, 1557, in-folio. Autres éditions; 
jyon, de Tournes, 1610, in-4°, et Genève, 1611, 
n-4° (2). Ces Démonstrations ne forment pas seule- 
nent un livre d'une noble apparence et d'une respec- 
able gravité ; on assure que Peletier ne s'est pas 
entente d'interpréter Euclide, mais qu'il Ta corrigé 
'ès-heureusement, et que son travail est, pour le 

(I) Opuscules, à la suite de VArt poétique, pag. 107. 
(â) Il existe une traduciion française de ces Démonslrations, 
ir le libraire Jean de Tournes, qui avait eu Peletier pour 
aître en niathémalii|ues : Les six premiers livres des El<^mcnls 
Sométriqiies d'Euclide, avee les Démonstrations de J. Peletier 
I Mans; Lyon, de Tournes, 1611, in-4o. Ce volume est porté 
ir le catalogue de la bibliothèque de M. M... (Techener, 1850.) 
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temps, digne des plus grands éloges. 11 y comptait 
bien; sM espérait simplement arriver à une longue 
célébrité pas ses œuvres poétiques, il était certain qne 
ses découvertes en géométrique seraient éternelles 
comme la vérité (1). 

Vers la fin de Tannée 1557, Peletier revint à Paris. 
Il ne tarda pas à faire connaître son retour, en 
publiant : Exhortatio pacificatoria ad christiam 
principes Carolum V et Benricumll^ Galliœ regm; 
Paris, 1558, in-8®. Ce n'était pas une œuvre touli 
fait nouvelle, puisqu'il en parle dans une lettre à m 
frère Jean, imprimée en 1587 à la suite des Dèwm- 
(rations (2) ; mais elle était restée quelque temps 
inédite. Elle parut bientôt en français, sous le titre 
de : Exhortation de la Paix^ etc., etc.; Paris, 
A. Wechel, 1558, in-8°. Dans le même temps, Pelelier 
s'occupa de mettre en ordre et de publier les NouveU 
Recréations de son illustre et malheureux ami, Bona- 
venture Des Periers. Nous avons déjà donné quelques 
explications à cet égard. Nous allons encore une fois 
résoudre en peu de mots toutes les difficultés qu'on 
semble avoir pris soin d'accumuler autour de celle 

(1) Cette présomptueuse confidence se trouve dans une lettre 
latine, imprimée à la fm des Démonstrations: a Quae in poellco 
génère scri psi m us ad lemporum memoriam iransiturasperamus.- 
Quae vero in mathematicis scribunlur, ex rata et firma verilai^ 
professione, suum habent genium immortalilalis ! » 

(2) a Oratio noslra pacificatoria nos rerum non ignaros esse 
testalur. » 
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question : Quel est l'auteur véritable du livre élégant, 
ingénieux, plein de finesse et de bon sens, qui porte 
' le nom de Bonaventure Des Periers? Tabourot, dans 
ses Bigarrures, l'attribue coname de plein droit à 
Jacques Pelelier (1); d'autres Tont inscrit parmi les 
œuvres de Denisot. Il n*est ni de l'un ni de l'autre; 
mais, conïme l'a fait remarquer M. Charles Nodier, 
il y a, dans ce recueil, des passages que Des Periers 
ne peut avoir écrits, puisqu'on y parle d'événements 
accomplis après sa mort, et rien ne s'oppose à ce qu'on 
regarde Denisot et Peletier comme les auteurs de ces 
additions. 

QuandPeletieravaitquittéParispourlapremièrefois, 
c'était avec le dessein d'aller jusqu'à Rome, et, comme 
tous les chemins y conduisent, il avait été d'abord 
rendre visite à ses amis de Bordeaux. Étant à Lyon, 
il avait irrévocablement formé la résolution de quitter 
la France, qu'il appelait une ingrate patrie, et d'aller 
chercher une condition plus heureuse et plus hono- 
rable dans la capitale des États-Romains. Il écrivait 
alors à Pontus de Tyard : Nunc ad Bomanos trans- 
eol (2). Cependant quand il avait fait ses adieux aux 
murs de Lyon, il avait tourné le dos à la route des 
\lpes. De retour à Paris depuis quelques mois, il 
ivait peut-être abandonné tous ses plans de courses 

{i) Bigarrures du sieur des Accords, pag. 18, verso, et p. 74, 
erso. 
(2) Cette Lettre est à la suite des Démonstrations. 
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lointaÎDes, lorsqu*uD emploi considérable loi fot 
prorois à Rome. Sur cette promesse, il ne tarda pas à 
partir. Mais il eut à regretter d'avoir fait ce long 
et dirPicile voyage, car, d'une part, il ne fut pas jugé 
digne de l'emploi qu'il était venu chercher, et, d*auire 
part, Rome lui parut la plus triste, la plus inhospi- 
talière de toutes les villes oii le démon de la fantaisie 
avait jusqu'alors dirigé ses pas. Il s'empressa donc 
de revenir h Paris. 

Cette malheureuse expérience le mit pour quel- 
que temps en garde contre les entraînements de son 
naturel folâtre. Redevenu citoyen de Paris, il se con- 
fina dans la retraite et se consacra tout entier aa 
travail. C'est alors qu'il publia : In Christophorum 
Clavium de contactu linearum Apologia; De conci- 
liatore locorum Galeni sectiones duœ ; De peste, etc.; 
Paris, Guill. Cavellat, 1559, in-4^ C'est un recueil 
de petits traités, dont les uns se rapportent h la géo- 
métrie, les autres h l'arithmétique, à l'astronomie, à 
la médecine. Dans le même temps, Peletier faisaitim- 
primer chez Jérôme de Marnef : Demonstrationes très; 
prima deanguH rectilinei et curvilinei asquitate^elc-', 
Paris, lS59,in-4^ Ce sont encore des Z>émon.sfra^ion5 
mathématiques. Ces divers opuscules eurent assez de 
succès pour être bientôt réimprimés isolément ou en 
d'autres recueils. Ainsi le traité sur la peste fut 
publié de nouveau, à Bâle, chez Oporinus, in-8*, 
sans date. Le traité De concilialore locorum Galeni 
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le fut par Wechel, en 1560, in-4**. La censure 
du P. Clavier reparut à Baie, chez Jean Oporinus, 
en 1563, in-folio, avec d autres opuscules, sous le 
titre suivant : Commentarii tres^ primtis de dimen- 
sione circuli^ secundus de contactu linearum^ etc. 
etc. On retrouve encore la même censure dans un 
recueil qui contient, en outre, les trois Démons- 
trations sur les angles; cette édition est de Paris, 
Marnef, 4579, in-4°; enfin, elle a eu l'honneur d'être 
împriraéepar les Aides, sous ce litre : Jacobi Peletarii, 
medici et mathematici^ de contactu linearum corn- 
mentarius, Paris, J. Meltayer, 1581, in-8®, et d'offrir 
à son tour la matière d'une dissertation au docte 
et célèbre Henri Monantheuil, professeur royal de 
mathématiques : H. Monantolii de angulo contactus 
ad Jac. Peletarium Admonilio; Paris, Mettayer, 
1581, in-4°. Montucla nous fait connaître, dans son 
Eistoiredes Mathématiques (1), quelle était la matière 
le ce grand débat entre Clavier et Monantheuil, d'une 
)art, et, d'autre part, notre Jacques Peletier. Il 
^'agissait de déterminer la nature de l'angle de con- 
îngence. L'opinion de Peletier, qui fut plus tard sou- 
enue par Grégoire de Saint-Vincent et Wallis, était 
[u'une ligne droite rencontrant une courbe ne forme 
»as un angle véritable, et que, par conséquent, il n'y 
pas d'angle de contingence. Que d'autres tranchent 

1) Tom. I, pag. 575, 
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cette question! C'est déjà beaucoup pour nous d'en 
comprendre les termes. 

A la même série de travaux appartienneot encore 
plusieurs volumes, que nous ne trouvons mentionnés 
dans aucune des notices publiées jusqu'à ce jour sur 
Jacques Peletier Ses premiers ouvrages sur les mathé- 
matiques étant en français, on aiïectait de les consi- 
dérer comme indignes d'occuper Tattention des hommes 
graves, on Taccusait de rechercher des succès faciles 
en écrivant pour le vulgaire, et d'ignorer les langues 
classiques. Il voulut, pour répondre à ses détracteurs, 
donner en latin une Algèbre et une Arithmétique. 
L'Algèbre parut sous ce titre : Jacobi Peletarii, 
Cenomani^ de occulta parte numeromm quam Alge- 
bram vocant libri duo; Paris, Cavellat, 1860, în-4'. 
Qu'on ne prenne pas ce livre pour une simple traduc- 
tion de Y Algèbre départie en deux livres. Dans Tan 
et dans l'autre ouvrage Peletier a suivi le même plan: 
cependant ils diffèrent souvent Tun de Tautre, et ces 
différences en font deux traités parfaitement distincts. 
L'Arithmétique en latin fut publiée quelques années 
après: Arithmelicœ practicœ Methodus facilis; Paris, 
Cavellat, 1863, i^-8^ Ce n'est pas non plus VArith" 
mélique en quatre livres de l'année 1881. C'est 
YArithmétique de Régnier Gemma, de Frise, avec 
des additions ;considérables. Cette Méthode a été 
réimprimée, avec les mêmes additions, à Paris, chez 
de Marnef, 'en 1869 et en 1878, in-8*. Si donc 
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Du Verdier, Niceron et M. Max de Ciinchainp n'ont 
pas désigné ces ouvrages, c'est qu'ils en ont ignoré 
Texistence. Ils n'ont pas connu davantage : Jac, Pelé- 
tarii Disquisitiones geometricœ; Lyon, de Tournes, 
1567, in-8®. C'est cependant un traité de quelque 
étendue. Les Démonstrations de Pelelier sur Euclide 
ayant été vivement attaquées par un docte chanoine 
de Tordre de Saint-Antoine, Jean Borrel, de Romans, 
qui se faisait appeler en hiin Joannes Butero, Peletier 
lui avait fait une réponse peu civile, dans une lettre 
à Séraphin Razallius qu'on lit à la suite du traité 
plus haut cité : De occulta parte numerorum. Aussitôt 
Borrel avait répliqué par : Adversus eplstolam 
Jac. Peletarii déprava toris Elementorum Euclidis, 
Ainsi la querelle s'était échauffée, et les assertions 
contradictoires de Tun et de l'autre interlocuteur 
partageaient les savants. Peletier voulut avoir le 
dernier mot. C'est dans ce dessein qu'il publia les 
Disquisitiones geometricœ. Terminons enfin cette 
nomenclature des œuvres mathématiques de Peletier, 
en parlant de son traité sur l'usage de la géomé- 
trie. Rédigé d'abord en français, il parut pour la 
première fois en latin vers le mois de novembre de 
l'année 1572 : Jac, Peletai^ii de usu Geometriœ 
liber unus; Paris, Gourbin, 1572, in-4**. Une autre 
édition, du même format, porte la date de l'an- 
née 1573. Le même éditeur, Gilles Gourdin, publia 
l'ouvrage en français: De V usage de Géométrie; 
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Paris, 1573, in-4^, avec une dédicace au cou 

Rei2(i). 

Peletier aimait peu le bruit des armes, ef, 
n'élre pas contraint dadopler un des partis 
durant ces tristes années, ensanglantaient tou 
coins de la France, il avait traversé les AIp< 
s'était retiré dans la petite ville d*Ânnecy, en Sai 
Depuis longtemps il n^avait pas été visité pa 
démon des vers; mais qu*a-t-on mieux à faire 
champs que de rêver, et quelle est la langue des ri 
si ce n'est pas la poésie? Peletier employa ses 1 
sirs à composer un poëme en trois ebao ts sur 
Savoie. Nous lavons sous ce titre: La Savoie; A 
necy, J. Bertrand, 1573, in-8\ Il n'y a pas, da 
ce poëme, la moindre invention. Dans le premi 
chant, Peletier compte les fleuves qui trave 
sent la France, et cela le conduit à parler d 
lacs savoisiens. La description des lacs achevée 
il commence celle des montagnes, qui, suivie de I 
description des villes, des salines, etc., etc., s 
prolonge jusqu'à la fin du second chant. Dans I( 
troisième, il dresse le catalogue des plantes, et spé- 
cialement des plantes médicinales, qui naissent sur le 

(1) Le grand succès des (ouvres mathémaliques de Pelelicr 
nous est atiesté par ces vt^rs d*Ânioiuc Mornac, daus ses fem 
forenses^ l»ag. 74 : 

« Oronlium, Peltariumquc et Vietam 
Orbi erudito, Euclidem ut olim et Grœcia, 
Gallia decus peperit triplex matheseôn. • 
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sol de la Savoie. Ces vers n'ontqu'un mérite : s'ils sont 
communs, ils sont faciles. Il parait qn'ils furent très- 
goûtés par le grand-duc de Savoie et par ses courti- 
sans. Peletier aurait voulu jouir de ce succès, et finir 
ses jours dans la fraîche vallée qu'arrose le lac d'An- 
necy; mais à peine eut-il passé deux ans dans cette 
retraite, qu'il fut rappelé par ses frères et qu'il revint 
à Paris pour être nommé principal du collège du Mans. 
On a peu de renseignements sur cette époque de sa 
vie. Il n'était plus jeune, et préférait déjà le repos aux 
agitations du monde. Il se renferma dans son collège et 
y donna rendez-vousauxamisde sa jeunesse. Ronsard, 
Belleau,Baïf, Desportes, Jamyn, Fontaine (l),Scaliger 
j|g et d'autres encore répondirent à cette invitation et 
l^ï vinrent former, sous la présidence de Peletier, une 
nouvelle académie (2). Pour la plupart, ils s'étaient 
connus autrefois dans les assemblées du Louvre; mais, 
hélas! qu'étaient devenus ces galants compagnons, 
dont les glorieuses amours excitaient Tenvie des plus 
brillants seigneurs? Courbés et blanchis par le temps, 
ils étaient condamnés désormais à n'avoir plus d'autre 
souci, d'autre sujet d'entretien, que la science et les 
lettres. Chaque nouvelle année en voyait disparaître 
quelques-uns de la scène, et les amis survivants 
menaient en grande pompe le deuil de lami qui s'en 

(i) Il y a dans les Ruisseaux de Fontaine^ p. 202, quatre vers 
en Thoniieur de Peleiier. 

Notice sur Peletier, par M. Max de Gliochamp. 
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allait. Ainsi devaient successivement s'éteindre tous 
les flambeaux de réclatante pléiade. 

Malgré les précautions qu'il avait prises pour vivre 
tranquille, Peletier ne put se garantir contre les atta- 
ques d'un de ses anciens adversaires, Maurice Brès, 
ou Brcssius, professeur de mathématiques dans la 
chaire de Ramus. Quelque ami de Peletier prit d'abord 
sa défense dans l'écrit suivant : Admonitio Philomusi 
in gratiam Nie. Bergeronii ad AL Bressium ; mais 
l'assaut avait été si vif, que Peletier se crut obligé de 
rompre le silence et de justifier sa vie entière, calom- 
niée par l'agresseur. C'est l'objet de cet opuscule :/ac. 
Peletarii in Mauricium Bressium Apologia; Paris, 
J. Richer, 1580, in-8^ Il contient plus de mots que 
de faits. L'année suivante, Peletier publia le dernier 
de ses ouvrages qui aient vu le jour, un recueil de 
poésies composées, pour la plupart, au collège du 
Mans : Euvres poétiques intitulez Louanges; Paris, 
Coulombel, 1581, in-4\ Guillaume Colletet préfère 
les Louanges au recueil de Tannée 1547. M. Max de 
Clinchamp s'inscrit contre cette préférence. 11 faut 
reconnaître, avec M. Max de Clinchamp, que les vers 
des Louanges sont encore plus raides, plus âpres, 
plus dépourvus de mollesse et d'abandon que ceux des 
précédents recueils; mais nous accorderons, d'autre 
part, à Colletet, qu'en exagérant les vices de sa 
manière, Peletier les a, si Ton peut ainsi parler, per- 
fectionnés : ainsi les vers des sonnets et des odes 
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étaient moins sentencieux, moins solennels, moins 
corrects que ceux des poèmes didactiques qui compo- 
sent le dernier recueil de Peletier. Les Louanges 
appartiennent non pas à Técole du xvi® siècle, mais à 
celle du xvii® : elles sont classiques, dans la bonne et 
dans la mauvaise acception de ce mot; elles le sont 
comriie les poèmes de Chapelain. 

Ajoutons enfin au catalogue des œuvres de Peletier 
une lettre latine à Jacques de Billy, abbé de Saint- 
Michel en THerm, publiée par De Launoy au livre III, 
ch. vn, de son Histoire du collège de Navarre (I) et 
une Dissertation sur les ouvrages de Cicéron, De 
Ciceroniana lectione^ qui nous a été conservée dans 
les manuscrits du président Bouhier (2). Ce sont des 
notes, quelquefois très-étendues, sur les textes de 
Cicéron publiés par Lambin et par Robert Estienne. 
On peut placer cet ouvrage à un rang honorable parmi 
les monuments d'érudition littéraire que nous a laissés 
le xvr siècle. Du Verdier donne encore à Peletier un 
poëme en trois chants, intitulé: Le Génie; mais ce 
poëme paraît perdu. 

Jacques Peletier mourut, au mois de juillet de Tan- 
née 1582, dans les bras de Guillaume Plançon, son 
compatriote et son élève. 



(1) MSS. de la Biblioth. nat., fonds Bouhier, n» 84. 

(2) Celle lettre, qui porte la date de 1582 dans le texte de 
Jean de Launoy, doil êlre de Vannée 1563, comme le fait re- 
marquer Bayle; Dictionn. hisL^ art. Billy, 
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PELETIER (Julieh). 



Julien Peletier, né, dit-on, dans le Maine, vers 
l'année 1535, prêtre et curé de Saint-Jacques-la-Boa- 
chérie, à Paris, élait, selon Jean de Launoy, frère de 
Jean et de Jacques. Gilles Ménage a signalé cette 
erreur de Jean de Launoy (1). Julien Peletier, frère 
de Jean et de Jacques, fut, nous Tavons dit, avocat. 
Gilles Ménage suppose, non sans vraisemblance, que 
le curé de Saint-Jacques la-Boucherie, neveu de Jac- 
ques, de Julien et de Jean, était fils de Victeur, Tainé 
des enfants du bailli de Touvoic. 

Nous le voyons d'abord, en 1576, maître des 
artiens du collège de Navarre, et trois ans après, en 
1579, recteur de TUniversité de Paris (2). La date 
de son élection à cette charge glorieuse est le 23 juin 
de cette année. Il fut ensuite curé de Saint-Jacques, 
membre du conseil des Seize et Tun des plus violents 
d^entre les ligueurs. Les discours et les actes les plus 
coupables lui sont imputés; on raconte même que, 
toujours armé d'un coutelas, il tua de sa main, à la 
porte de son église, un pauvre homme dont un propos 

(1) Histoire de Sablée deuxième part., p. 154. 

(2; De Launoy, Regil Navarr, gymn, hist. ; lib. III. 
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lui avait déplu (1). Mais nous n*avoDS pas h raconter, 
sur des témoignages plus ou moins fidèles, les san- 
glants exploits de ce forcené, qui finit, dit-on, con^me 
beaucoup d'autres, en royaliste pénitent; il n'appar- 
tient pas à 1 histoire littéraire, car il n est aucunement 
Tauteur d'un livre qu'on a eu grand tort de lui attri- 
buer (2). Ce livre, intitulé Dissertation sur r arche 
de Noéj et publié en 1700, in-12, est d'un Jean Le 
Pelelier, rédacteur du Journal de Trévoux^ né à 
Rouen en 1633, qui mourut en 1711. Gomment Ta- 
t-on pu confondre avec le ligueur du xvi* siècle? 



PERCHERAT. 

Né vers l'année 1660, à La Flèche, Percherai se 
fit recevoir dès sa jeunesse chez les religieux francis- 
cains et devint bientôt un des hommes considérables 
de sa congrégation. Comme il s'élaii fait appeler en 
religion le P. Timoihée, il n'a plus été connu sous 
un autre nom. Ainsi, M. Desportes a pu se tromper 
et nous tromper ensuite sur le nom de sa famille. 
Nous corrigeons l'erreur que nous avons commise en 

(1) Voir Cb. Labitle, c. vu. Prédicateurs de la Ligue^ p. 29, 
141, 116, etc., etc. 

(2) H. Desportes, Bibliographie du Maine, 
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rappelant Péchard. Les mémoires, récemment pu- 
bliés, de Pocquel de Livonnière désignent son père, 
apothicaire à La Flèche, sous le nom de Percbe- 
rat (1). 

Après avoir été quelques années gardien des coq- 
vents de son ordre à Vannes et à Chàteau-Gontier, 
le P. Timothée se rendit à Rome, avec le titre de 
député de la province de Bretagne. Il exerçait dans 
cette ville remploi de définiteur quand, le 8 septembre 
1713, Clément XI, circonvenu parles Jésuites, publia 
la bulle trop célèbre qui commence par ces mots 
Unigenitus Dei filius. On craignait à Rome qu'elle ne 
fût pas admise en France, où les Jésuites avaient 
beaucoup d'ennemis, et ce fut le P. Timothée que le 
pape envoya vers le roi de France, ses ministres et ses 
évoques, le chargeant d'expliquer cette bulle et delà 
recommander. C'est ce que Tabbé de Grécourt raconte 
à sa manière dans son Philotanus. Le diable, dit le 
poëte^ ayant obtenu du pape, son ami, la bulle fou- 
droyante, accourt à Paris et va travailler k la faire 
accepter par les évoques, par le roi ; mais, pour mener 
à bonne fin cette difficile entreprise, il a dû prendre 
le masque du P. Timothée. Il faut citer le passage où 
le diable fait l'aveu de ce déguisement : 

C'en est donc fait, et la bulle est en forme ! 
Ne croyez pas qu'ensuite je m'endorme ; 

(1) Revue de CAnjou, troisième série, t. IV, p. 189. 
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Car, ayant dit humblement grand merci 
Au bon saint Père, à mes parents aassi, 
Dispos et gai, l'Unigenit en poche, 
Devers Paris à grand pas je m'approche. 
De nos coureurs je prends le casaquin, 
Barbe, pieds nus, en un mot capucin, 
Et, me guindant en légère calèche, 
Je me nommai Timothée de La Flèche... 

Le P. Timothée ayant obtenu les adhésions qu'il 
était venu chercher, le roi, content de lui, voulut le 
nommer coadjuteur de Tévêque de Babylone; mais 
le pape préféra le nommer lui-même évêque de Bé- 
ryte et lui faire donner par le roi une pension de 
6,000 livres. Il était désigné pour Tévêché de Cler- 
monten Tannée 1743, quand le roi mourut; le ré- 
gent, mieux inspiré, fit choix de Massillon. Plus tard, 
son parti devenu tout-puissant dans Téglise de France, 
le P. Timothée persécuta les gens du parti con- 
traire. On peut lire dans les Nouvelles ecclésiastiques 
le récit de ses exploits. En 1722, le cardinal Léon 
de Gesvres lui proposa d'aller à Bourges faire à sâ 
place les fonctions épiscopales. « Rien ne convenait 
« mieux, dit Pocquet de Livonnière, aux deux pré- 
a lats : au premier qui ne résidait pas ; au deuxième 
« qui avait besoin d'asile. » Cependant cet arrange- 
ment n'eut pas lieu. 

L'abbé de La Tour a publié : Mémoires du P. Ti- 
mothée^ capucin^ évêque de Béryte^ contenant plu-- 
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sieurs anecdotes historiques du pontificat de dé- 
ment XI et de la (in du lègne de Louis XIV; 1774, 
in-i2. 



PERCHERON (Luc). 



Vers Tan 1592, dans la ville de Beaumont-sur- 
Sarthe, se trouvait un certain Luc Percheron, 
qui, après avoir étudié les lois, on ignore à quelle 
école, était revenu dans le Maine, sa patrie. Nous ne 
disons pas que Beaumont fût le lieu de sa naissance. 
Gomme il était, dit-il, d une famille vassale de la mai- 
son de Beaumanoir, il est plus probable quMl vit le 
jour sur les domaines de cette maison, c'est-h-dire au 
territoire de Lavardin, de Milesse ou de La Guierche. 
Voilà tous les renseignements quMl nous a laissés sur 
lui-même, dans la dédicace d'une tragédie en cinq 
actes, achevée à Beaumont vers le mois d'avril de 
Tannée 1592. Un exemplaire manuscrit de cette tra- 
gédie, le seul peut-être qui ait jamais existé, est au- 
jourd'hui conservé dans la bibliothèque du Mans. 
C'est sur cet exemplaire que MM. Max de Clinchamp 
et Raoul de Montesson, regrettés compagnons de 
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notre jeunesse, publiaient en 1845 le rare volume 
qui a pour titre : Pyrrhe^ tragédie de Lue 
Percheron^ du pays du Maine; Paris, Crapelet, 
in-8« (1). 

Une tragédie française de Tantiée 1592, ignorée de 
tous les historiens du Théâtre-Français, même des 
frères Parfait, est assurément une pièce curieuse. 
Jodelle fil jouer Cléopâlre en 1552, et Ton ne connaît, 
avant la Cléopâtre de Jodelle, que des farces et des 
mystères. Entre J.odelle et Robert Garnier, on ne 
mentionne guère comme dignes de souvenir que 
Grévin et les frères de La Taille ; entre Garnier et 
Hardy, le nombre des tragiques n'est pas beaucoup 
plus considérable. Or, d'après les historiens de nos 
origines théâtrales, la première fable scénique de 
Hardy, Théagène et Chariclée^ fut représentée vers 
Tannée 1600. Le Pyrrhe de Luc Percheron est donc 
plus ancien. Quand il s'agit d'un art nouveau, 
prenons toujours soin de constater la date des 
œuvres. Si Percheron doit quelque chose à son com- 
patriote Garnier, il ne doit rien à l'auteur de Théa-- 
gène. Cependant il ne lui est pas inférieur; Pyrrhe 
ne vaut pas moins, à notre avis, que les ouvrages 
les plus prisés de Hardy. 

Assurément, la langue poétique de Percheron n'est 
pas celle de Corneille. En 1592, la réforme de Ron- 

(I) Il n*a été tiré que seize exemplaires de ce volume. 
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sard est accomplie* mais aucune autre réforme n'est 
prévue : on n'a pas encore distingué les termes fami- 
liers des termes nobles; on n'a pas fait, à l'usage des 
tragiques, un vocabulaire particulier; aucune entrave 
ne gène leur liberté, cette liberté de tout oser qui est, 
suivant Horace, le privilège des peintres et des poètes, 
et ils en usent avec tant de confiance, soit dans leur 
droit, soit dans leur génie, qu'on serait mal venu de 
leur proposer l'établissement d*une censure acadé- 
mique. Ils ne sont pas en révolte, mais ils ne com- 
prennent pas la nécessité d'une autre loi sur le lan- 
gage que le goût muable du public. Quant à ce qoi 
regarde l'arrangement des scènes, la contexture delà 
fable, ils ont pour modèles les Grecs, et les imitent 
le mieux qu'ils peuvent. Ce mieux, sans doute, n'est 
pas toujours le bien. Les Grecs ont été étudiés avec 
plus de goût et plus de fruit par les tragiques da 
siècle suivant. Il faut toutefois reconnaître qu'an 
xw^ siècle l'imitation est plus naïve, plus fidèle, par 
cela même qu'elle est moins savante. 

C'est aux Grecs que Percheron a emprunté le sujet 
de la tragédie que nous allons faire connaître. Voici 
d'abord la légende grecque. Pyrrhus ou Néoptolème, 
fils d'Achille et de Déidamie, roi d'Épire, introduit 
par le cheval de bois dans les murs de Pergame, y a 
commis une foule de crimes héroïques. On n'a pas 
compté le nombre des Troyens vulgaires qui sont tom- 
bés sous ses coups ; mais, parmi ses illustres victimes, 
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m cite Astyanax, fils d'Hector, précipité du haut des 
•em parts de la ville, et Polyxène, sœur d' Astyanax, 
lancée d'Achille, immolée sur la tombe de ce héros. 
Vprès la ruine de Troie, Pyrrhus retourne dans ses 
3rovinces, emmenant avec lui, comme sa part dç 
butin, le devin Hélénus et la veuve de Priara, Andro- 
maque. Andromaque est admise comme esclave à par- 
tager la couche du meurtrier de ses enfants. Cepen- 
dant Pyrrhus a été uni, d'autre part, devant les 
autels de Vénus légitime, à Hermione, fille de Méné- 
las. Celle-ci, jalouse de la préférence que son époux 
accorde à une esclave, se jette dans les bras de l'aven- 
turier Oreste, qui massacre Pyrrhus dans le temple 
de Delphes, et fuit avec Hermione en Arcadie. De ces 
divers épisodes, Percheron n'en a mis en scène qu'un 
seul, la mort de Pyrrhus. 

Euripide avait traité le môme sujet; mais, dans la 
tragédie d'Euripide, le personnage principal est An- 
dromaque. Hermione, jalouse d'Andromaque, cons- 
pire avec Ménélas la perte de l'esclave troyenne et 
d'un fils qu'elle a de Pyrrhus. Pelée, aïeul d'Andro- 
maque, arrive à son aide et la protège. Le complot 
éclate et avorte en l'absence du roi. Hermione, que 
tant de témoins vont accuser, craint le retour de Pyr- 
rhus. Survient Oreste, qui offre galamment à la reine 
jalouse le secours de son glaive, et qui calme ses ter- 
reurs en lui promettant de la délivrer au plus tôt 
d'un perfide mari. En effet, au cinquième acte, un 
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envoyé de Delphes apprend à Pelée que le crime est 
accompli, que le sang de Pyrrhus a coulé sur b 
degrés du temple d'Apollon. Tel est le drame d Euri- 
pide. Nous ne pouvons ne pas y trouver des invrai- 
semblances; nous le jugeons plus horrible que vrai- 
ment tragique, et YAndromaque de Racine flatte 
bien plus notre goût. Mais nous ne voulons ici com- 
parer que YAndromaque d'Euripide et le Pyrrhe à 
Percheron. C'est une comparaison assurément plos 
inattendue. Cependant on voudra bien ne la pas iroa- 
ver choquante. Nous professons une vive admira- 
tion pour les anciens; mais on peut rendre justice 
aux modernes, sans faire preuve d irrévéreoce i 
regard des gloires consacrées par Thommage des 
siècles. 

Dans la tragédie de Percheron il n'est pas même 
fait mention d'Andromaque. Hermione,unieà Pyrrhus 
par Tordre de son père, refuse de partager son lit, et 
lui avoue sans détours qu'elle aime Oreste. Quand 
Oresle se présente, elle ne l'engage à tuer Pyrrhus m 
pour exercer une vengeance, ni pour éviter un sup- 
plice mérité, ni même pour s'affranchir d'un to 
odieux. Elle déclare seulement au fils d'Agaroemn^fl 
qu'elle l'aime, et qu'elle hait Pyrrhus. C'est Oreste 
qui, de son chef, accomplit le meurtre. On le voit, 
les situations sont moins compliquées, moins forcées, 
et le détail scénique est moins sauvage dans la pi 
de Percheron que dans celle d'Euripide. 
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L*âcte premier est un long et solennel entretien 
entre Diane et Polyxène : Diane, la déesse des chastes 
amours ; Polyxène, l'épouse vierge, la triste victime 
offerte aux mânes d'Achille. Quel est le lieu de la 
scène? Diane nous l'apprend au début de son discours, 
composé suivant les préceptes des rhéteurs. Voici en 
quels termes elle adresse la parole à Polyxène : 

victime de Pyrrhe, épouse infortunée 
D'un tombeau furieux, après ton hyménée. 
Fille du vieil Priam, Polyxène, voici 
Le lieu qui finira ton deuil et mon souci. 
Cet antre que tu vois, où, soucieux, se range 
Un monde de mortels, soit du nord ou du Gange, 
C'est l'antre delphien, dont mon frère fit choix, 
Qui de tout le destin y abîma la voix. 
Sous la nuit caverneuse, efiroyable en miracles, 
D'un oblique verset mugissant les oracles. 
Ce temple que tu vois, richement précieux, 
Qui flambe sans cesser d'un feu dévotieux, 
C'est où sont à Phébus les victimes menées 
Des peuples retournant riches de destinées. 
Le meurtrier de Priam, bravant les immortels, 
A ton meurtrier époux y dresse ses autels : 
Chétif, qui ne sait pas que la puissance humaine 
N'est que l'ombre d'une ombre, ou qu'une enflure vaine 
D'un peu de terre et d'eau, des Dieux le passe-temps. 
Jouet de la Fortune, et dépouille du temps ! 
Chétif, qui ne sait pas qu'il nourrit la vipère 
Qui, nous vengeant du fils, nous vengera du père, 
Et que son Hermione alluma le flambeau 
De sa noce sanglante au feu de son tombeau. 

IX a 
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On ne peut ne pas remarquer le ton noble de ce 
début. C'est déjà le ton de Corneille. Assurément il y a 
dans ce morceau plus d'une locution surannée. Le style 
est du zvi* siècle ; le poète parle la langue poétique 
de son temps ; mais sa période a Tampleur vraiment 
tragique. Diane dit ensuite quel triste sort les Dieux 
vengeurs réservent à quiconque ose les braver, et elle 
fait un tableau de la félicité qu^ils accordent à leurs 
élus : 

... Le nombre est petit de ceui que Jupiter 

Favorable a voulu de la terre emporter. 

feux-là, d'un pied léger et d'aile non connue^ 

Tout chargés de destins outrepercent la nue, 

Et souvent leurs esprits, dédaignant leurs tombeaux, 

Yont volant pair à pair des anges les plus beaux. 

Devant les yeux des rois ils marchent honorables. 

Ils sont aux plus petits doucement vénérables ; 

Héros sauve-cités, droit-jugeants, aime-paix. 

Les peuples sous leur main par les. champs sont épais ; 

L'été riche de grains ses usures foisonne ; 

Sur les cousteaux pampreux se cuit un bel automne ; 

Pour eux tout est plus beau ; pour eux môme les cieux 

Allument leur azur d'un or plus gracieux ; 

Ils meurent pleins de temps, et la pompe éplorée 

Du pays gémissant suit leur bière honorée... 

Après avoir parlé de sa puissance, avec une em- 
phase glorieuse qui rappelle le monologue de Junon 
dans le premier livre de ÏEnéide, Diane s'indigne 
contre Pyrrhus et le menace de sa colère. Elle veut 
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venger la ruine de Priam et le meurtre de Polyxène; 
crimes encore impunis, dont elle raconte le détail 
avec un luxe d'images qui eût plus charmé Lucain 
que Virgile. Voici la fin de ce récit. Les traditions 
païennes et les chrétiennes se confondent dans Tesprit 
de la sœur d'Apollon lorsqu'elle fait la poétique des- 
cription du séjour céleste, et cette confusion donne à 
tout le morceau que nous allons citer une tournure 
fort originale : 

. . . Ainsi que le tigre horriblement afireux , 

De son gîte laissant Tépou van table creux, 

Déchire les troupeaux, gourmande le carnage.., 

Pyrrhe non autrement, tigre sans amitié. 

Lorsqu'un chacun plorait attendri de pitié. 

Sans larmes regarda tant de grâces mourantes, 

Tant de graves beautés doucement éclairantes. 

Il a son coutelas dans ton beau sein caché, 

Sein paravant non vu, paravant non touché. 

Sans force tu tombas, et lors ton soin suprême 

Fut couvrir ton honneur, honnête en la mort mém^ (1) . 

Une clameur se fil, le peuple s'en alla ; 

Ton âme avecque moi jusqu'au ciel s'envola, 

Où Talme chasteté, d'étoiles couronnée, 

(1) Imitalion d'Euripide : Hécubey vers 568 et suivants. Le 
passage d'Euripide a été aussi traduit par La Harpe, Cours de 
LUtérature : 

a Elle tombe expirante, et, par un dernier soin. 

Elle rassemble encor la force qui lui reste. 

Pour n'offrir aux regards qu'une chute modeste. » 

Ces vers n'ont pas assurément l'ampleur de ceux de Perche 
ron. 
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Regarde rarement la terre profanée ; 
Où y mirant son facteur, la troupe des heureux 
Hume de ses yeux doux le nectar amoureux. 
Le ciel, te regardant son hôtesse nouvelle, 
Admira tes beautés en une âme si belle... 

Cruel ! qui, de la mort d'une fille bravant, 
Te vas un si long temps sur les Dieux élevant. 
Ne pense pas pourtant leur puissance être morte; 
La vengeance te suit, la mort est à ta porte. 
Ce puissant, ce tout bien qui les biens entretient. 
Qui, rayonneux d'éclairs, en sa flamme se tient, 
Dont nous sommes partis, égouts de sa puissance. 
Ombres de sa clarté, miroirs de son essence. 
C'est lui qui, quand il veut, nous donne le courroux. 
Qui, quand il veut, nous fait amiables et doux, 
Qui, tenant de nous tous la force mesurée. 
Nous tient même liés en sa chaîne dorée ; 
C'est lui, Pyrrhe, attendant ton tardif repentir, 
Lequel ne t'a permis ma colère sentir, 
Qui m'a lié les mains; car toujours sa clémence 
Est soudaine au pardon et lente à la vengeance. 
Mais, Pyrrhe, maintenant ton destin balancé, 
Pesant de tes forfaits vers la terre est baissé ; 
Voici le jour venir des quenouilles fatales ; 
J'entends le noir portier de ces royaumes pâles ; 
Oreste, je te vois; je vois Pyrrhe assommé 
De son père saignant sur l'autel diffamé. 
Va, Pyrrhe, et maintenant Apollon désestimel... 

A cette imprécation Polyxëne répond d^abord par 
quelques compliments précieux k l'adresse de sa divine 
tutrice. Puis elle continue sur le mode sublime : 
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Déesse, je me plains que l'humaine prudence 
Veuille arracher aux Dieux leur sainte providence; 
Que, voyant les méchants pleins de prospérité, 
Jouir si sûrement de leur méchanceté, 
On estime le ciel et toute la nature 
N'être qu'un roulement d'une aveugle aventure ! 
Depuis que cette rouille eut gagné les esprits. 

Que, pour être estimés entre les mieux appris, 

De la crainte des Dieux on fit une risée, 

La justice, traînant sa balance brisée. 

Dans les astres cousins aussitôt retourna, 

Et au fer et au feu la terre abandonna. 

Les Fureurs, qui pleuraient paravant prisonnières. 

Lors montrèrent au jour leurs affreuses crinières, 

Et le prince des nuits longuement combattu 

En triomphe mena la pleurante vertu. 

Mocque-toi des hauts Dieux, troupe faible et rebelle!... 

Ayant interpellé les méchants en ces vers dont nous 
recommandons la belle et noble facture, Polyxène 
ajoute que le crime de Pyrrhus, en l'arrachant à la 
vie, a du moins sauvé sa virginité. L'amour qu'ins- 
pire Vénus est et doit être odieux à cette vierge de Tâge 
héroïque; mais quand elle décrit les extases que pro- 
cure à une âme pieuse la contemplation des « saintes 
«beautés, » elle s'exprime en des termes qui n'appar- 
tiennent aucunement à la langue de l'antiquité pro^ 
fane. La fille de Priam semble avoir lu, dans ses loi- 
sirs, les méditations séraphiques de sainte Catherine 
de Sienne. Nous ne pouvons ne pas signaler ce péché 
contre la règle des convenances; mais on sait que nos 
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meilleurs tragiques ont rarement observé cette règle; 
et même de nos joors, ou Ton en fait si grand eut, 
qui ne la viole pas ? 

Après avoir prêté Toreille la plus complaisante aa 
discours de Polyxène, Diane prend congé d'elle être*' 
tourne « à Dieu. » En la quittant, elle lui recom- 
mande d*étre attentive à ce qui va se passer dans les 
lieux ou elle Ta conduite. Polyxène , restée seule, 
achève son amplification sur les vanités et les misères 
humaines : 



Hélas ! où est le temps que le sceptre trompeur 
Éblouissait mes yeux de son lustre pipeur ! 
Que j'allais révérant la majesté barbare 
D'un roi tout chargé d'or, courbé sous la tiare ! 
Las ! que j'étais perdue ! Ores je connais bien 
Que la grandeur des rois est semblable à un rien. 
Je vois que les soupçons et que les craintes blêmes 
Se perchent volontiers sur ces grands diadèmes ! 
Rois, comme tout vous craint, vous craignez tout aussi; 
Bourreaux, vous vous gênez d'un continu souci : 
Vous mourez mille fois et n'en perdez l'envie ; 
Vous redoutez la mort, vous redoutez la vie. 
Grands colosses sans cœur, qui paraissez dorés. 
Des peuples gémissants saintement adorés. 
Vous semblez un fantôme à l'apparence vaine, 
Que le vers du sorcier par les tombes pourmène, 
Dont la voix est sans voix, dont le corps est sans corps. 
Qui n'est rien au dedans et n'est rien au dehors... 
Allez et caressez une grandeur si vaine ! 
Ce n'est qu'un désespoir de l'espérance humaine* 



r 
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L'homme est «n wai jouel des destins s'ébattatoy 
Sujet infortuné des astres inconstants. 
Contemplez donc, mortels, sous combien de ténèbres 
Croupissent de vos jours les lumières funèbres! 
Regardez qu'abîmés en l'humaine prison, 
Yous n'étouffiez dans vous la céleste raison ! 
C'est la seule raison qui, du haut ciel cousine, 
De l'essence dé Dieu votre essence avoisine; 
Fille de Jupiter, qu'il vous faut révérer ! 
Mortels, en l'adorant c'est son père adorer ; 
Elle-même est un Dieu, les Dieux ont agréable 
Qu'un adore les Dieux ; tout chérit son semblable. 
Fuyez-moi donc ce corps, ce corps est la prison 
Qui si longtemps des Dieux nous défend la maison ! 

Ici finit l'acte premier. Aujourd'hui, nous appelons 
cette manière d'introduire Taction un prologue. Le 
plus grave reproche que La Harpe adresse aux con- 
temporains de Hardy, c'est de n'avoir pas connu la 
dignité tragique, et d'avoir abaissé leurs personnages 
au niveau de la nature réelle. Nous n'avons pas besoin 
de beaucoup insister pour faire comprendre que le 
prologue de Pyrrhe ne mérite pas cette critique. Non- 
seulement les personnages entrent en scène avec une 
allure solennelle, mais les paroles qu'ils échangent 
sont graves, élevées, et nous doutons même qu'il eût 
été possible de leur attribuer une tenue plus héroïque. 
Il nous faut d'ailleurs reconnaître que ce prologue est 
trop indifférent à l'action. Un tragique grec eût fait 
apparaître de nouveau, dans un épilogue, après le 
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déDouemeDt, la inlerlocaleun fantastiques de l'in- 

troductioD. 

Au second acte, Pyrrbus arrive sur la scène, suin 
d'Hennione, sa femme, et de Phénix, sa mère. I] re- 
proche à Hermione ses rigueurs. Bien qu'il ail vengi 
sa race sur les bords du Simoïs « roulant tant 
« d'arraeis et d'écus; ■ bien qu'il ail, promenant le fer 
et la flamme « dans les champs où fut Troie, » offert 
aux mânes d'Hélène et de son époux outragé toutes les 
victimes que pouvait réclamer une juste colère, He^ 
mione refuse un gage à son amour. Elle aime Oreste. 

Ce n'est pas, d'ailleurs, qu'elle dissimule avec son 
ravisseur. A ses déclarations, h ses reproches elle ré- 
pond avec assurance qu'en effet il ne l'a su toucher, 
qu'elle ne croit pas aux beaux sentiments dont il fait 
étalage devant elle, et qu'elle n'a pas oublié les enga- 
gements que son cœur a pris avec Oreste. S'il est vrai 
qu'Oreste ait commis un crime, les Dieux lui ont par- 
donné. D'ailleurs c'est pour venger le meurtre 
d'Agamemnon qu'il a tué Clytemnestre, Kt un fils 
doit plus àson père qu'à sa mère. Hennione développe 
celte thèse étrange dans les vers suivants, que nous 
citons moins pour faire valoir les mérites littéraires 
de notre poète, que pour donner un spécimen des 
lieux communs qui étaient dans le goût de ses con- 
temporains : 

Des pères nous avons les armes et le nom ; 
Le père de son fils honore le renom ; 
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n agence, il polit cette masse de terre 

Que lui donne la mère ; il le pousse à la guerre, 

Il le fait tel qu'un Dieu des peuples écouté, 

Conduisant, généreux, les cœurs d'une cité. 

Bref, lui faisant chemin parmi maintes épines. 

Il le mène au sentier des âmes plus divines. 

Car naturellement nous naissons imparfaits, 

Par l'ai^t tant seulement nous pouvons être faits. 

Nous avons tous de lui la seconde naissance ; 

Sans lui, Tâge plus mûr est encore en enfance. 

Ainsi, deux fois naissants, aux pères nous devons 

El le corps et l'esprit par lequel nous vivons. 

Quoi plus? pour leurs enfants ils ont bâti les v^les, 

Us se sont policés de coutumes civiles; 

Pour eux ils ont appris l'œuvre sanglant de Mars, 

Méprisant tout hasard au milieu des hasards; 

Pour eux,^ entre la mort et la vie douteuse, 

Ils ont suivi des flots l'espérance venteuse. 

Bief, nous tenons le vivre et bien vivre d'eux. 

Et doutons-nous auquel nous devons plus des deux? 

Nous, nous ne pouvons rien, nous naissons prisonnières, 

Notre sexe et la loi nous ont fait casanières; 

Inutiles en guerre, inutiles en paix, 

Du ménage sans plus nous soutenons le faix ; 

C'est notre vrai honneur d'un chacun être lues, 

El ne devons jamais savantes être vues. * 

Sage est celle vraiment dont le nom inconnu 

N'est oncques des voisins aux oreilles venu...; 

Des rayons du mari sa nuit est éclairée. 

Son honneur sans honneur la peut rendre honorée : 

Morte elle vit par lui ; c'est son roi, son seigneur, 

Son tout, son bien, sa vie, et, bref, tout son bonheur. 

Celle doncques vraiment qui a tué sa vie, 

3* 



Si HISTOIRE LliréRAtRB DO MAIHE. 

Celle qui sa clarté soi-mime s'est ravie 
Est indigne de vivre, et bod chef détesté 
Indigne de jouir de la belle clarté. 

A celte apologie du crime d'Orest«, qui D'est, il 
faut le dire pour rendre tonte justice à noire auteur, 
qu'une paraphrase de ces vers d'Euripide, 

Dst^ip itii Ifîntuali [14, v4| f Itix-H icsù, 
Th ntipfi'iI(>M>pa itiipâÏA6at»'£kXM «spa (1), 

Hermioneajoute une malédiction très-énergique contre 
Pyrrhus, assassin dePriam et de Polyxène. Celui-ci, 
qui a commencé Venirelien par des paroles flatteuses, 
rendu furieux par les dédains insoleots de Tamaote 
d'Oreste, l'iaierrompt et s'écrie : 

Va, tu ne fus jamais fille de cette Hélène 
Qui suivait le Trojen, pitoyable à sa peine! 
Une noire Furie, ingrate, te porta; 
Une noire Furie, ingrate, t'allaita. . 
Puis asservissez-vous, faites-les vos maîtresses! 
C'est vraiment entreprendre adoucir des tigresses, 
Arrêter le suleil, avec un chien boiteux 
C'est vouloir devancer un cerf au pied venteux... 
Hélas ! sexe cruel, nos soupirs et nos pleurs 

(1) Ortste, vers VSi. Od peut comparer toute la défense 
d'Oreste, se justifiant devant Tyndare, aux vers que nous venons 
de ciier. 

Dans les Eumétiidei d'Eschyle, Apolloo présente la justiQ- 
calloD d'Oreste à peu près dans les mêmes krnies. Le meurtre 
de Clytemueslrene lui semble pas même une expiation suffisante 
du meurtre d'Agantemnon. 



LUC PERGBERON. 83 

Ne vous sont rien que ris, nos épines que fleurs. 
Nos travaux que soûlas; joyeuses au rivage, 
Vous allez regardant des amours le naufrage! 
Sage doncques celui, pour fuir cette mer 
Qui fuit vos attraits, qui se garde d'aimer, 
Qui vit libre et content, dont Fâme généreuse 
Pour vous donner plaisir ne se fait malheureuse... 

Après cette complainte sur le sort des amants mal 
traités, Pyrrhus s'élance sur Hermione et va lui plon- 
ger son glaive dans le sein, décidé à s'immoler ensuite 
sur son cadavre. Phénix le relient. 

Phénix a sur Tamour ropiuion de Polyxëne; elle 
célèbre cet amour, 

Ce saint amour qui n*employe ses ailes 

Qu'à voler au séjour des beautés immortelles, 

Et qui, fondant son heur sur une éternité, 

Se pâme aux doux baisers de la Divinité ; 

Puis parfois néanmoins regarde notre monde, 

Qui éclaire nos nuits de sa clarté féconde... 

Et qui nous fait aimer la mortelle beauté 

Pour nous faire une échelle à Timmortalité... 

Mais quand cet autre amour, lourd enfant des désirs, 

Nous a fait une fois esclaves des plaisirs. 

Tout rhomme est renversé ; la civile tempête 

De folles passions orage notre tète ! 

Ce sont là, remarquons-le, de très-beaux vers. 
Poursuivant son discours. Phénix dit que Thomme 
sage doit écouter les conseils qui lui sont donnés au 
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nom de U sagesse, et ne pas suivre k loat hasard 
l'élan de ses passions : 

Celui-là qui dédaigne d'user 

Des bons btIs d'autnii. ni soi-même aviser, 
C'est un lourd faix do terre, une souche inutile, 
Un homme qui sera la perte de la ville. 
S'il a jamais en main l'enlier gouvernement, 
Ne se laissant guider qu'à son aveuglement. 
Ah! trois fois, quatre fois malheureuses provinces 
Auxquelles Jupiter a donné de tels princes 1 
Tandis que leur oreille est close à la raison, 
Pour humer des ftalteurs le chatouilleux poison. 
Qu'ils n'écoutent personne et font tout à leur télé, 
Ils versent, et chacun se sent de la tempête. 

Phénix les compare tourk tour au pilote ignorantqui 
s'obsiine à ne pas prévoir l'orage, et à ces hommes 
vigoureux, à ces athlètes aax formes herculéennes, 
qui s'admirent dans leur vigueur, et qui tombent 
frappés subitement par une congestion cérébrale, alors 
même qu'ils bravent la mort avec le plus d'assnrance. 
Pour conclure, elle exhorte vivement son fils à vaincre 
l'empire qu'exercent sur lui de funestes charmes, el à 
imiter l'exemple qui lui est donné par les princes dont 
les peuples honorent les vertus. Celte admonition 
lerminele second acte. * 

Dans le premier acte, Diane et Polyxène, venues de 
la région supérieure, nous ont annoncé les personnages 
terrestres qui doivent occuper la scène ; dans le second. 
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ces personnages terrestres se présentent, s'entretien- 
nent devant nous et nous font connaître ainsi les 
passions diverses qui les animent. L'action n'est pas 
encore comnoencée. Ces discours préliminaires ne sont 
plus goûtés aujourd'hui. Nous voulons, dès le lever 
du rideau, des effets de scène d^une succession préci- 
pitée. Les passions tragiques nous émeuvent peu ; 
nous ne nous intéressons: qu'aux événements impré- 
vus, aux catastrophes violentes, et si la Fortune n'a 
pa^, dans le cours d'un acte, transporté plusieurs fois 
le héros de la pièce du sommet à la base de sa roue, 
nous restons indifférents. Le débit oratoire nous est 
insupportable; il nous faut un dialogue bref, pressé, 
heurté. Quand un acteur occupe les planches assez 
de temps pour nous permettre d'analyser les traits 
de son visage, il nous fatigue déjà, et nous en appe- 
lons un autre. Dans cette disposition d'esprit, nous 
ne pouvons goûter l'ancienne tragédie. Du moins, 
ne soyons pas injustes envers les anciens tragiques. 
A juger le second acte de Pyrrhe suivant les règles 
de la scène nouvelle, il est plein de longueurs, ce 
ne sont que sermons monotones et insipides. Pour 
le défendre contre cette critique, nous ferons simple- 
ment observer que les règles auxquelles Percheron 
s'est conformé, sont celles qui ont été suivies par 
Sophocle, Euripide et Corneille. 

Le troisième acte s'ouvre par un autre colloque 
entre Oreste et Pylade. Ils ont traversé les mers pour 
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venir défendre Hermione contre les entreprises de 
Pyrrhus. Celte scène peut élre comparée à l'exposi- 
tioD de ÏAndromaque de Racine. Si cette comparaisoD 
n'est pas à l'avanuge de notre Percheron, encore 
devra-t-on reconnaître que, dans quelques passages, 
il n'est pas très-inférieur au mattre de la scène fran- 
çaise. 
Oreste parle le premier : 

Pyiade, mon doux soin, seul repos de mon âme, 
Unique parangon de ma loyale flamme. 
Nous sommes arrivés, après tant de dangers; 
Nous saluons enfin les démons rivagers; 

et après avoir, en peu de mois, fait connaître h 
Pyiade les soucis de son amour, il invoque les puis- 
sances supérieure-s, leur demandant de s'associer à sa 
vengeance. Cette invocation a bien le caractère anti- 
que. Pour le fond et pour la forme, elle rappelle heu- 
reusement les belles scènes d'Eschyle : 

Apollon loin-dardant, 

Roi lequel puissamment sur Parnasse commandes, 

Roi, entends, bénin, d'Oreste les demandes. 

Si le rayon fatal de (on asire puissant 

Favorable œillada mon génie naissant. 

Et si par ton moyen mon enfance échappée 

De ma mère trompa la parricide épée, 

Si tu m'as élevé vengeur de ma maison, 

Si de tous mes haineurs lu m'as fait la raison, 

Fais que ce ravisseur de toute ma richesse 
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Attéré dessous moi rende Tàme traîtresse, 

Et fais que, ce poignard épongé dans le cœur, 

Ses yeux laissant le jour me confessent vainqueur! 

Que ce brave là-bas (1) à son père raconte 

L'honneur qu'il a gagné à procurer ma honte ; 

Si qu'un autre en après, révérant mon renom, 

Craigne de s'égaler aux fils d'Agamemnon ! 

Mais, Roi, si tu ne veux (la nature divine, 

Chiche du sang humain, volontiers est bénigne) 

Si tu ne veux, 6 Roi, me guider en ceci. 

Et si, comme de moi, de lui tu as souci. 

Fureurs, je vous invoque!... Fureurs, s'il vous reste 

Fureurs dignes de vous ou plus dignes d'Oreste, 

Venez toutes ici. Voici la même main. 

Voici le même fer qui rougit, inhumain. 

Dans le sang maternel ; le sanglant Aracide 

Ne doit ensanglanter un fer moins homicide. 

Déesses, je vous vois, je vois votre flambeau! 

Mais qui est ce fantôme appali du tombeau. 

Qui me poursuit, affreux? J'en reconnais la face, 

C'est ma mère... Ah! ma mère ! ah! ma mère! De grâce, 

Défendez>moi, Pilade... 

Ces vers, que Ton nous pardonne cette locution, 
sont assaisonnés avec toutes sortes d'épices d'un 
goût détestable ; mais la façon en est heureuse. Re- 
marquons le dernier trait: a Mais qui est ce fantôme?» 
Oresie vient de saisir son glaive et en menace Pyrrhus ; 
aussitôt le souvenir d'un autre meurtre s'éveille dans 
sa conscience, etTombre ensanglantée de Clytemnes- 

(I) Aux enfers. 
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tre lui apparaît. Ce moavement est d'an bel effet; 
il est d'ailleurs bien préparé, et il émeut vivement 
l'auditeur, devant lequel le passé d'Oreste est remis 
en scène d'une manière tout à fait tragique. 

Pylade s'occupe moins de consoler son ami que de 
le conseiller. Il accorde bien qu'il faut tuer Pyrrhas; 
mais il est besoin, dit-il, d'agir avec prudence, et de 
ne pas donner tête baissée dans les périls de l'entre- 
prise. Pyrrhus peut être facilement abusé 

Je le connais si fier qu'U pense que les cieux 
Ne lui sauraient plus nuire, et ces audacieux 
Sont souvent combattus par leur propre simplesse... 

D'ailleurs, il importe avant tout de savoir si la fille 
d'Hélène est restée fidèle au souvenir d'Oreste ; car, 
ainsi que l'a toujours observé le sentencieux con- 
seiller. 

Il n'y a point de foi à la foi d'une femme. 

Voici donc le moyen que Pylade propose pour 
abuser Pyrrhus et pour éprouver Hermione. Il n'est 
pas connu du roi; il se présentera devant lui, lui dira 
qu'Oresie a été jeté demi -mort sur le rivage, mais 
qu'avant d'expirer il a donné soin k quelques matelots 
de recueillir ses cendres, et de les aller déposer an 
« giron »'d'Hermione ; que de ces matelots deux seu- 
lement ont survécu, et qu'il annonce au roi l'approche 
de son compagnon, porteur de l'urne qui contient les 
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cendres du héros. Oreste remplira lui même cette 
mission funèbre. 

Cette fable vraiment dramatique n'est pas, on le 
sait, une invention de notre poète; il Ta empruntée à 
r Electre de Sophocle. Mais nous ne lui reprocherons 
pas cet emprunt ; les tragiques plus modernes se sont 
permis d'en faire d'autres à la même source, et elle 
n>.st pas encore épuisée (1). 

Oreste adopte le conseil dePylade. Cependant voici 
qu^Hermione se présente sur la scène avec sa nour- 
rice. Les deux complices s*écartent pour entendre, 
sans être vus d'elle, ce qu'elle va dire. Hermione 
gémit sur l'absence d'Oreste; elle se rappelle avec 
bonheur le temps, le jour où elle le vit pour la pre- 
mière fois : ' 

Je bénis le beau jour que de tes yeux ravie, 
Je conjurai la mort pour te livrer ma vie. 
Depuis ce jour heureux, qu'oublier je ne puis, 
Tous autres n'ont été à mes yeux que des nuits. 
Il me souvient de tout ; — les amants se souviennent ! 
C'était au mois d'avril, que les beaux jours reviennent, 
Que d'un œil gracieux le soleil blandissant 
Caresse la beauté du inonde renaissant^ 
Que je te vis, Oreste. . . ' • 

De tes yeux doux-riants les amoureuses flammes 
Dardaient un feu secret, douce fièvre des âmes. 
La blancheur de ton teint, honteusement vermeil, 
Ces pommes ressemblait qu'un mûrissant soleil 

(1) Sopboclis Electra^ vers 1 tOI . 
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sar rart»«, et ta bonche poarprioe 
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OÙ il a vécu. Il n'y a pas de génies tellement particu- 

^ liers, nés et façonnés en de telles conditions d'indé- 
pendance, que la mode du jour n'exerce sur eux aucun 

.-empire. Racine a trop fréquenté Thôtel de Ram- 
bouillet; Percheron a eu trop de commerce avec les 
astres de la fameuse pléiade. C'est pourquoi Tun et 

! Fautre ont fait parler leurs amoureux, leurs amou- 
reuses, en des termes diversement affectés. S'ils 

' avaient vécu quelques siècles plus tôt Fun et l'autre, 
ils auraient sans doute exprimé les mêmes choses 
dans un langage plus simple, mais plus grossier. Ce 
qui manque aux héroïnes des chansons de gestes, ce 
n'est pas le naturel, c'est la délicatesse. 
Après avoir si tendrement décrit les grâces d'Oreste, 

«f Hermione exprime sa haine contre Pyrrhus, et invo- 

^ que la mort. Sa nourrice la reprend : 

■^ Madame, apaisez-vous, la douleur vous transporte; 
p Le malheur est trop grand où l'espérance est morte. 
^^ L'espoir est aux vivants, les mons n'espèrent plus. 

HERMIONE. 

Ah! aussi suis-je morte. Eh quoi! ce corps perclus 
Ni Ne vous apparait-il une tombe récente, 
Où mon dolent esprit sans cesse se lamente ? 
Pensez-vous que la mort ait rien plus malheureux? 

NOURRICE. 



fi 



Nul n'est heureux vraiment qui ne se pense heureux 
Ces chers mignons des Dieux, enfants de la Fortune, 
Ne l'ont pourtant jamais éprouvée toute une. 
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L*aigre est foisin du doui, les jours saiyent les nuits, 
Les plaisirs sont comptés a?ecqaes les ennuis. 
Ainsi ya-il de nous; car ce n'est rien, en somme, 
Se dire malheureux, que se confesser homme... 

Cet entretien, durant lequel Hermione éclate plus 
d'une fois en imprécations contre Pyrrhus, tandis que 
sa nourrice lui conseille la patience, se prolonge jus* 
qu'au moment oii paraît Pylade. Pylade attend pour 
remplir son message l'arrivée de Pyrrhus. Pyrrhasse 
présente et demande à l'étranger ce qui Tamène. Les 
détails avec lesquels Pylade, sous le nom de Phorbas, 
raconte la mort d'Oreste, sont beaucoup trop longs. 
Gomme nous ne voulons pas défendre les mauvais 
endroits de la tragédie que nous avons sous les yeux, 
nous reprocherons à Fauteur de s'être écarté, dans le 
troisième acte de Pyrrhe, des traditions de la scène 
grecque, pour suivre celles de la scène latine ; mais, 
pour que notre critique ne soit pas injustement sévère, 
rappelons que Lucain fut, avant la venue de Racine, 
plus estimé que Virgile par tous nos poètes tragi- 
ques, même par Corneille. Il y a, du reste, dans la 
description mensongère de la tempête qui a fini les 
jours d'Oreste, des vers qui méritent d'être cités : 

Sous la pâle maison des langoureux hivers, 
Loin vers le Pont-Euxin, est un peuple pervers 
Qui habite Tauris ; et ce peuple profane 
Du san^; des étrangers sacrifie à Diane. 
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r ksï^^ Oreste en retournait; nous voguions, à nos yeux 

LfC0Bilib9Si II n'apparaissait plus que la mer et les deux. 

> .'^fiaei'^ C'était devers le soir, et du haut des montagnes 

tûétss^ Jà les ombres tombaient sur les noires campagnes, 
Quand le vent se changea ; lequel premièrement 

u 'm- ^^^^ ouismes gronder d'un faiblet hurlement, 

^ \,. Et son murmure sourd, devancier de l'orage, 

ODif^rr ' Caché dessous les flots, bruyait sur le rivage. 

4i0C^ ^'" Puis à coup ramassant ses forces dedans l'air, 

\êe. fj^^ ^^^^ ^^ P'^^^ ^^ d'éclairs, il se prit à hurler, 

j Prfrii^^^ Ensemble tous les vents, des quatre coins du monde, 

• -r^ Vinrent bouleverser les abîmes de l'onde. 

S^ ^ ^} Tout aussitôt le ciel, qui luisait étoile, 

)ask^ Es nuages cacha son visage voilé. 

I)e9f0f'^ Le vent bruit, l'enfer bout, l'éclair luit, tout l'air tonne. 

iéfetii^ 1^' Le Noth tempétueux qui es voiles s'entonne 

^^i Les découpe en deux parts, sans que poussions prévoir 

ké'' D'un secours opportun le favorable espoir. 

* '^'^ , . Jà notre mat froissé toute la nef secoue, 

^0(^ Et la vague à tous coups donne de poupe en proue ; 

^oe^^^^' La carène se rompt, les pleurants matelots 

lijusl^^^^ Rejettent sans cesser les flots dedans les flots... etc., etc. 

potia' Ces vers ne sont, à vrai dire, que la traduction un 

lu r^^^ V^^ ^^^^^ ^'"'^ passage de V Enéide. Ce qui suit ne les 

. 0i^ vaut pas. Les lamentations d'Hermione apprenant la 

j.^l,^ iii^ mort d'Oreste sont emphatiques et précieuses. La vraie 
douleur parle peu ; elle s'abstient surtout d'équivoquer 

^ji^ sur les mots, et l'amante d'Oreste sacrifie même la 

îffers pudeur sur l'autel du calembour. Si les demoiselles 
de Beaumanoir, auxquelles Pyrrhe est dédié, ont pu 
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lire tout haut, sans roagir, toas les vers de cette 
longue complainte d'Hermione, leurs oreilles étaient 
bien chastes ou Tétaient bien peu. 

A la fin du troisième acte, nous approchons déjà 
de la péripétie. Au début du quatrième, Pyrrhus et 
et Phénix occupent la scène* Pyrrhus a eu un rêve 
qui répouvante ; d'autres signes encore lui annoncent 
quelque grande calamité. Il fait part à sa mère de ses 
inquiétudes : 

Les cimes de ce Heu noircissent de corbeaux 
Qui croassent sans fin... 

Depuis quatre ou cinq nuits l'abominable orfraye 
Au contour du château, épouvantable, abaye. 
Et mes molossiens d'un horrible hurlement 
He semblent présagir un triste événement*. • 

Phénix lui conseille de faire aux Dieux quelque 
sacrifice, et de chasser de son cœur un amour qui 
le remplit d'alarmes. Ils entrent dans le temple. 

Oreste et Pylade se présentent alors, et forment le 
dessein de massacrer Pyrrhus au pied des autels. 
Dans YAndromaque de Racine, Oreste est poussé par 
Hermione à porter la main sur Pyrrhus. Malgré les 
vives instances de cette femme qu'il aime, et qui 
s'offre à lui comme récompense du forfait, il hésite, 
même devant elle ; il discute, même quand elle com- 
mande : 

Vengeons-nous, j'y consens, mais par d'autres chemins ; 
Soyons ses ennemis et non ses assassins. 



LUC PSUCtteRÔN. dS 

Après avoir promis, il ne sait encore s'iF doit rem- 
plir sa promesse. Une lutte s'engage entre Tamour et 

I 

le devoir : 

Il respecte en Pyrrhus Thonneur du diadème ; 
11 respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus même ; 
n craint la Grèce, il craint l'univers en courroux. 
Mais il se craint,' dit-il, soi-même plus que tous... 
Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête. 

Tel n'est pas TOreste de Percheron. Celui-ci n'a 
besoin des conseils de personne pour se résoudre à 
massacrer le ravisseur de son amante ; il ne délibère 
pas même avec sa conscience; Tinspiration du crime 
est, chez lui, soudaine, en quelque sorte naturelle, et 
rien ne vient la contredire. Si l'Oreste de Racine nous 
touche plus, parce qu'il nous ressemble davantage, 
il faut dire que celui de Percheron est plus conforme 
à ridéal d'Eschyle et de Sophocle. On se figure mal 
rOreste de la fable grecque, instrument des Keux 
vengeire, ayant assassiné par devoir Clytemneslre, sa 
mère, poursuivi devant l'Aréopage parlesEuménides, 
défendu par Apollon et justifié, ayant quelques scru- 
pules lorsqu'il ne s'agit que de tuer Pyrrhus, un rival 
odieux. 

Tout l'acte cinquième est un bref dialogue entre 
Phénix et le chœur. Pyrrhus a été tué, Phénix provo- 
que le peuple à la vengeance ; puis, accablée par sa 
douleur, elle se poignarde sous les yeux du public. La 
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mort de Phénix est la dernière scène du cinquième 
acte. 

Nous ne nous somnries proposé que de faire con- 
naître par une analyse fidèle cette tragédie dont nous 
avons fait Theureuse découverte. Un critique délicat, 
judicieux, M. Sainte-Beuve, nous disait un jour qu'il 
avait rencontré « bien du bon » dans les vers de Per- 
cheron par nous tirés de Toubli. Cette opinion, qui 
a été sans doute celle des éditeurs, sera, nous Tespé- 
rons, celle du public lettré. 



PEROT (René). 



Nicolas Bergeron, avocat au parlement de Paris, 
un des savants les plus ingénieux du xvi^ siècle, est 
ordinairement désigné comme auteur de Topuscule 
suivant : Table historiale^ contenant un abrégé de ce 
qui est advenu de plus notable depuis le commence-- 
ment du monde jusqu'à présent; Paris, 1580, 1584. 
Du Verdier fait, toutefois, observer qu'il connaissait 
une édition de cette table, imprimée « longtemps au- 
« paravant, » à Lyon, chez J. de Tournes, sous le 
titre de : Sommaire des temps. Or, suivant La Croix 



du Maine, ce Sommaire des temps depuis la création 
du monde jusquà présent^ aurait été publié pour la 
première fois, à Paris, chez Vascosan, en 1562, par 
RcDé Pérot, du Mans, et celui-ci n'aurait fait que 
traduire de latin en français Touvrage d'un certain 
Rodolphe Goudun 

Il est fort difficile de démêler ce qu'il peut y avoir 
de faux ou de vrai dans ces assertions diverses. Quel 
est ce Rodolphe Goudun? Quel nom d'auteur allemand, 
italien, La Groix du Maine a-t-il ainsi transformé? 
Nous ne le devinons pas. Nous ne trouvons pas, 
d'ailleurs, sur les rayons de nos principales bibliothè- 
ques, le Sommaire de$ temps deRenéPérot.Quoi qu'il 
en soit, La Monnoye nous informe que ce René Pérot 
vivait encore en Tannée 1566, puisqu'on cette année 
Jacques Gohorry, sous le nom de Léo Suavius^ lui 
dédia son édition du traité de ParacelseZ)evi7a{on^a. 
A' moins que La Monnoye ne se trompe et ne con- 
fonde ici René Pérot, du Mans, avec René Pérot, 
médecin à Dôle, son contemporain. 



i«* 
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PHILIPPEAUX (Pierre). 

On a fait naître Pierre Philippeaux tantôt dans le 
département de TOise et tantôt dans le Maine ; il est 
né, en 4759, dans la petite commune de Ferriëres- 
aux-Etangs, près d'ÀIençon, distraite, en 1801, da 
diocèse du Mans. II fut d'abord avocat au siège pré- 
sidial du Mans, et se distingua dans Texercice de sa 
profession. C'est alors qu'il publia : Projet de législa- 
tion cimle, dans lequel on se propose de substituer un 
code général et simple aux coutumes nombreuses et 
contradictoires qui régissent les diverses contrées de 
la France; Le Msiûs, 1789, in-8®. Cette substitution 
était appelée par tous les vœux : mais comment eût- 
elle été faite par un gouvernement qui ne croyait pas 
pouvoir s'engager dans la voie des réformes sans ouvrir 
une brèche à la révolution? La révolution arriva. 
Philippeaux ne pouvait hésiter entre les deux partis 
que des intérêts opposés venaient de précipiter l'un 
contre Taulre. Par sa naissance comme par ses opi- 
nions, il appartenait au parti qui venait protester 
contre les iniquités de Tancien régime; il se déclara 
sur-le-champ pour la liberté, c'est-à-dire pour la révo- 
lution. Au mois de février 1790, quand la munici- 
palité du Mans fut organisée, il y fut appelé par la 
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confiance de ses concitoyens, avecDuhaiUdeGuibert, 
Mortier des Varannes et Levasseur. La lutte continuant 
entre les deux partis, la royauté disparut elle-même 
dans la tourmente. Philippeaux, qui avait, dit-on, 
redouté ravénement de la république (1), se pro- 
nonça néanmoins, avec la vivacité de son tempéra- 
ment, pour le nouvel ordre de choses. Il fut alors élu 
par les républicains de la Sarihe membre de la Con- 
vention. 

Il avait de Tactivité, du zèle, mais peu de mesure. 
Avec moins d'emportement, toutefois, que de légèreté, 
il se signala dès l'abord par des écarts de conduite. 
A l'assemblée, tous les partis eurent à se plaindre de 
ses motions improvisées. Un journal, dont il com- 
mença la publication en arrivant à Paris, Le Défen- 
seur de la liberté^ ou Vami du genre humain^ n'eut 
pas plus de succès. S'il avait suffi, pour bien servir 
la cause de la révolution, d'aimer ardemment la 
liberté, on aurait pu compter Philippeaux parmi les 
meilleurs interprètes du vœu national; mais aux 
vertus du citoyen le représentant du peuple doit join- 
dre certaines qualités sans lesquelles il dévie ordinai- 
rement de la bonne route. Il ne faut pas seulement 
qu'il ait la passion du bien public; il faut encore qu'il 
ait le jugement éclairé, qu'il ne s'engage jamais à 
l'aventure, qu'il s'efforce de régler ses sentiments sur 

(1) Piolin, Souvenin de la Hévolutioriy p. 23, 



100 HISTOIRE LITTÉRAIRE DU HAINE. 

ceux des électeurs dont il occupe la place, qu'il s'in- 
quiète des conséqucDces de tous ses actes, et qu'il ait 
même un salutaire efFroi de la responsabilité qui pèse 
sur lui. Or nous ne voyons pas, dans les premières 
motions faites par Philippeaux à l'assemblée, dans son 
journal, dans son Opinion sur la formation du tri-- 
bunal révolutionnaire, celle prudence et cette fermeté 
d'esprit qui dénotent le véritable législateur. Il se fait 
d^abord remarquer par des propositions violentes ; il 
prend ensuite avec la même ardeur Tinitiative des 
mesures réactionnaires, et réparait, quelques jours 
après, au milieu des révolutionnaires les plus intem- 
pérants. C'est ainsi qu'avec un certain talent déparier 
et d'écrire, Philippeaux n'arriva jamais à conquérir 
ce qu'on appelle, dans les assemblées, l'autorité. 

Après le 31 mai, il fut envoyé par la Convention 
dans les départements de l'Ouest. Il visita tour à tour 
La Rochelle, Niort, Nogent-le-Rotrou. Au mois de 
juillet 1793, il était à Angers et marchait contre les 
bandes royalistes à la tête des troupes républicaines. 
C'est à cette date, le 27 juillet, qu'il faisait afficher 
sur les murs d'Angers une Proclamation aux adminis- 
trateurs et aux fonctionnaires publics de cette ville. 
Il se rendait ensuite à Nantes, d'où il annonçait à la 
Convention la reprise de Clisson et de Montaigu, et 
où il publiait oin écrit intitulé : Catéchisme moral et 
religieux, an II, in-8®. 

Cette mission dans les départements de l'Ouest fut 
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la cause de tous ses malheurs. De retour à Paris, il 
écrivit au Comité de salut public uue lettre véhé- 
mente où il dénonçait les généraux de Tarmée répu- 
blicaine, si chers aux clubistes, comme n'étant pas 
moins incapables qu'arrogants et les accusait de 
perpétuer la guerre civile par une politique meur- 
trière. Momoro lui répondit dans son Rapport poli- 
tique sur Vétat de la Vendée. Hébert porta ce débat 
à la tribune des Jacobins, et dénonça lui-même Phi- 
lippeaux comme un mauvais citoyen, qui regrettait 
les nobles, les talons-rouges et ne pouvait supporter 
les généraux de la Révolution. Les accusations de 
Philippeaux étaient, sous beaucoup de rapports, 
bien fondées ; mais, pour vouloir trop prouver, il 
compromettait son témoignage. Il parlait de conspi- 
ration, il désignait Rossignol et Ronsin comme des 
agents de TAngleterre, et il invoquait la rigueur des 
lois contre eux, contre le ministre de la Guerre, con- 
tre leurs amis, leurs complices des Jacobins, des 
Gordeliers, de la Commune et même du Comité de 
salut public. Comment pouvait se terminer une dis- 
pute engagée dans ces termes ? Vainement Danton et 
Robespierre parurent à la tribune des Jacobins, et 
s'efforcèrent de calmer les esprits. De part et d'autre, 
on s'était trop avancé pour reculer. Malgré l'appui 
que prêtèrent à Philippeaux, en cette difficile circons- 
tance, les membres les plus exaltés de la société 
populaire du Mans, il perdit ce procès mal engagé. 

3*** 
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Les clubs des Gordeliers et des Jacobins ayant 
tour à tour jugé sa conduite, le condamnèrent ; ce 
qui le fit expulser de ces deux clubs. Étant sous la 
menace de cette sentence à bon droit redoutée, Phi- 
lippeaux publia pour se défendre divers libelles inti- 
tulés : Philippeaux^ représentant du peuple^ au Co- 
mité de salut public {IQ frimaire an II) ; Philippeaux 
à ses collègues et à ses concitoyens (6 nivôse an II) ; 
Discours à la séance des Jacobins (le 16 nivôse ; 
Aux amis de la justice et de la vérité (6 pluviôse). 
Ces libelles pleins de violence, qui ne contenaient 
pas moins de calomnies que de vérités, firent à peu 
près le même tort au parti qu'il dénonçait et à celui 
qu'il prétendait servir. Ronsin, Hébert et leurs par- 
tisans furent condamnés à mort le 4 germinal, et, le 
16 du même mois, le même tribunal condamnait à la 
même peine Philippeaux, Camille Desmoulins et leurs 
amis. Philippeaux avait été arrêté dans la nuit du 10 
au 11 germinal (du 30 au 31 mars 1794). Conduit à 
réchafaud, il mourut avec courage. Quelques mois 
après sa mort, son parti reprit l'avantage. On publia 
ses Œuvres posthumes et une Réponse à tous les 
défenseurs officieux des bourreaux de nos frères 
dans la Vendée. Merlin de Thionville fit, en outre, 
son éloge dans la Convention, et sa veuve obtint une 
pension. 
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PICARD (Jean). 

Jean Picard, né à La Flèche, le 21 juillet 1620, 
s'appliqua d'abord à la ihéologie, reçut les ordres et 
fut prieur de Rillé. Il exerçait cette charge ecclésias- 
tique lorsqu'il se sentit une vocation plus prononcée 
pour Tétude des sciences naturelles. Pour obéir à 
cette voix intéiieure, il laissa de côté les livres des 
théologiens et prit ceux des mathématiciens et des 
astronomes. Il les comprit bientôt, et, ayant conti- 
nué quelques expériences inachevées, il ne tarda pas 
à se faire considérer par ses maîtres comme un très- 
habile homme. Il devait un jour être appelé le plus 
grand astronome de son temps (1), pour avoir imposé 
de nouvelles règles à l'observation des phénomènes 
célestes ; pour avoir fait, avec des instruments per- 
fectionnés par lui-même, des calculs vérifiés, approu- 
vés par Newton, et dont la science moderne proclame 
encore Texactitude. 

Il avait été le collaborateur de Gassendi. Il le 
remplaça dans sa chaire d'astronomie au Collège de 
France. Vers ce temps-là, Colbert se proposait de 
former une académie composée d'illustres praticiens, 
qui fût pour les sciences ce que l'Académie française 

(i) Dciambre, biogr. univers.» au mot Picard, 
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était pour les lettres, le tribunal suprême. Picard 
fut agréé par Golbert, avec Roberval, Haygens, 
Auzout, Garcavi, comme étant désigné par la renom- 
mée parmi les savants qui devaient être les premiers 
membres de cette compagnie. Un local leur fut attri- 
bué à la Bibliothèque publique du roi, et ils y tin- 
rent séance au mois de juin de Tannée 1666. 

Ils furent dès Tabord très-occupés. Deux éclipses 
devaient avoir lieu à quelques jours d'intervalle, 
et de tels accidents sont très-rares. Ils ne négligè- 
rent rien pour les bien observer ; mais, comme ils 
ne possédaient pas des instruments d'une grande 
perfection, ils furent obligés de recourir h des expé- 
dients. L'abbé Picard inventa dans cette circonstance 
le micromètre à filets mobiles qui a été décrit par 
Àuzout dans un mémoire intitulé : Manière exacte 
pour prendre le diamètre des planètes, etc.^ etc. (1). 
On peut apprécier, en lisant VHistoire de T Aca- 
démie^ quel était le degré d'ignorance ou de savoir 
de ces illustres fondateurs de la science moderne, et 
reconnaître combien grande était Tautorité de Tabbé 
Picard parmi ses collègues. Pour rendre homnonge 
à son mérite, le roi Tadrait, en Tannée 1667, au nom- 
bre de ses pensionnaires. Il lui donna d'abord 1,900, 
puis i,500 livres par an (3). En Tannée 1668, 

1) Mémoires de VAcad.y tom. VII, p. 118. 
(2) Lettres^ instructions et métnoires de Cotbert^ publiés par 
M. P. Clément, t. V, p. 473, 475, 477. 
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Dous voyons Picard observer plusieurs éclipses des 
satellites du soleil. Ces observations sont consignées 
dans les notes intitulées : Immersions et émersions 
des satellites de Jupiter {Mémoires de V Académie^ 
tom. X, pag. 486), et Observations de Saturne^ fai- 
tes à la Bibliothèque du Roi {Ibid.^ pag. 487). Le 
même savant renouvela plus tard les mêmes expé- 
riences à nie de Hwen, au milieu des eaux de la 
Baltique. 

En 1669, Tabbé Picard rend compte k TAcadéraie 
de ses remarques sur les hauteurs méridiennes du 
soleil, sur les variations des pendules déterminées 
par le degré de pesanteur de Tatmosphère (1), et sur 
l'action du froid (2). En 1770, il s'occupe de cal- 
culer la mesure de la terre et fait de ses observations 
Fobjet du mémoire suivant : Mesure de la terre; 
Paris, 1671, in-fbl. Cet ouvrage ne se retrouvait 
plus en 1730, quand l'Académie publiait le Traité 
du nivellement de Tabbé Picard (3). Aussi prit-elle 
soin d'en faire une édition nouvelle, qui parut dans 
le tome VII de ses Mémoires (pag. 131). Condorcet 
s'exprime en ces termes sur la Mesure de la terre : 
« Un des éléments les plus essentiels de l'astro- 
« DÔmie, la valeur exacte du diamètre de la terre, 
« manquait à cette science. Il paraissait que, pour en 

(1) Hist. de CAcad.f tom. I, p. 109, 110. 

(2) Ibid., p. 116. 

(3) Mém. de VAcad., tom. VI, p. 054. 



106 HISTOIRE LITTÉRAIAE DO MAIIIE. 

« déterminer la longoeor, oo n'avait besoin que de 
« mesurer un degré du méridien. Cette mesure avait 
« été tentée par Snellius et par Riccioli ; mais il y 
« avait entre leurs résultats une différence de sept 
« mille toises ; et cette différence énorme aurait suffi 
« pour faire soupçonner Tinexactitude de tous les 
« deux, quand bien même on n'aurait pas connu 
<i celle de leurs opérations. L'abbé Picard apporta 
a pour les sciences des précautions inouïes jus- 
« qu'alors. D'abord il mesura astronomiquement la 
a distance en latitude de Paris à Amiens. . Il fallait 
« ensuite mesurer cette distance sur la surface de la 
a terre. En conséquence, après avoir pris sa base 
« sur le grand chemin de Yillejuif à Juvisy, et l'avoir 
a exactement mesurée, il calcula une suite de trian- 
a gles dont chacun des angles avait pour sommet an 
« point remarquable, et qui aboutissaient enfin au 
« clocher de la cathédrale d^Amiens. Les angles 
« furent mesurés avec un quart de cercle de trois 
a pieds de rayon, garni de deux lunettes; et on 
u employa la toise du Chàtelet de Paris (1). » Ainsi 
Picard sut inventer une nouvelle méthode pour me- 
surer la terre, et bien que ses supputations aient été 
plusieurs fois attaquées, elles sont restées dans les 
fastes de la science, où elles occupent une place très- 
honorable. Elles fournirent une nouvelle preuve de 

(1) CoDdorcet, Eloges des Académiciens^ p. 37. 
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son aptitude pour les découvertes, et, quand on résolut 
d'envoyer un astronome en Suède, avec la mission 
d'étudier en quelles circonstances avait été construit 
à Uranienbourg le célèbre observatoire de Tycho- 
Brahé, ce fut à lui qu'on s'adressa. 

Il partit de Paris au mois de juillet de Tannée 167 1 , 
avec son aide, son ami, Etienne Vieillard. Une lettre 
de Colbert au chevalier de Terlon, ambassadeur de 
France à Copenhague, donnait à celui-ci quelques 
détails sur l'objet de leur mission (1). Après avoir fait, 
dans le cours de son voyage, plusieurs observations 
qui furent communiquées plus tard à TÂcadémie, 
Picard était rendu le 24 août dans les murs de Copen- 
hague. Sa première visite fut à une tour construite 
par les soins de Longomontanus. Ayant lié des rap- 
ports d'étude avec Érasme Bartholin, professeur de 
mathématiques et de médecine, il obtint la communi. 
cation des manuscrits de Tycho-Brahé. Le gouverne- 
ment danois avait formé le projet de les publier; mais, 
dès que l'abbé Picard les demandait pour les appor- 
ter en France, le roi de Danemark s'empressait de 
lui remettre ce précieux dépôt. Ce ne fut pas un 
des résultats les moins importants de sa mission. Il 
se fil ensuite conduire dans Tile de Hwen, à l'entrée 
de la mer Baltique, reconnut les lieux d'oii s'élevait 
dans les airs Tobservatoire fameux d'Uranienbourg 

(1) Lettre^j instructions et mém, de Colbert^ publ. par 
H. Pierre Clément, l. V, p. 311. 



108 flISTOiRE LmilUlRB t>D MAINE. 

et y dt an grand nombre d'expériences dont il prit 
soin dlnformer Golbert, son zélé protecteur (1). 
Quand il revint en France, il emmenait avec loi un 
jeune Danois plein de goût et d'aptitude pour les 
recherches astronomiques, Olaus Roëmer, qui devait 
un jour siéger avec honneur dans notre Académie 
des sciences. Les études faites par Picard sur les 
ruines de Tobservatoire d'Uranienbourg sont relatées 
dans un Mémoire dont voici le titre : Voyage drUra- 
nienbourg^ ou observations astronomiques faites en 
Danemarck^ par M. Picard {Mémoires de FAcad.^ 
t. VII, p. 198, et Recueil d'observations faites par 
ordre de S. M., 1693, in-folio). 

A son retour de Danemark, Picard se rendit à La 
Flèche oii rappelaient ses affaires domestiques, et 
de là dans la ville de Loudun. C'était au mois de 
septembre de Tannée 1672 (2). Il fit aussi dans 
ce voyage diverses expériences, qu'il se proposait de 
renouveler en d'autres lieux ; mais ses travaux astro- 
nomiques furent alors interrompus par ordre du roi. 
On ne connaissait pas encore la pratique du nivelle- 
ment, et, si l'on formait quelque entreprise sur les 
calculs des ingénieurs, on allait à l'aventure ; et cha- 
que jour ils engageaient ainsi l'État et les particuliers 



(1) LeitreSy etc., p. 318, 319, 531. 

(f) G*est sans douie à celte année qu1l faut rapporter une lettre 
de Picard, dalée de La Flèche, 30 seplembre« qui est mentionnée 
dans le Catalogue des autographes de M. Gh. Brunet, p. 36. 
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en de ruineuses erreurs. Louis XIV ayant chargé 
l'abbé Picard, en 1674, de rechercher s'il était possi- 
ble de détourner le cours de quelques rivières et de 
les conduire à VersailUes, celui-ci fit cette recherche 
avec son docte ami Olaus Roëmer, et leurs étu- 
des eurent pour résultat principal une théorie du 
nivellement. Ils démontrèrent, en outre, par de 
simples calculs, qu'on ne pouvait, ainsi que lavait 
proposé le célèbre Riquet, amener à Versailles les 
courants de la Loire, et se contentèrent d'aller cher- 
cher, à trois mille toises de Versailles, l'eau du 
puits des Ëssarts. Ces travaux opérés. Picard lut à 
TAcadémie son Traité du nivellement j suivi de ; 
Relation de plusieurs nivellements faits par ordre 
de S. M. Ces mémoires furent imprimés dans le 
recueil de l'Académie, t. VI, p. 629, 693. La Hire 
en fit une nouvelle édition en 1684, in-12 (1). 

Le même recueil nous apprend que, durant les 
années suivantes, Picard passa la meilleure partie de 
son temps à l'Observatoire de Paris, considérant avec 
Roëmer et Cassini les mouvements des corps célestes. 
L^ Académie reçut la communication de leurs décou- 
vertes dans les mémoires suivants : Observation de 
r éclipse de lune du H janvier 1675 {Mémoires de 



(1) Lambert les a traduits en allemand, avec des additions 
considérables; Berlin, 1770, in-S». On trouve quelques opuscu- 
les de Picard, de Richer, d'Auzoul, de Roëmer, etc., etc., dans 
un recueil publié à La Haye; Gosse, 1731, in-4o. 

IX 1 
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r Académie, t. X, p. 644) ; Observation de Féclipse 
de lune du 7 juillet 1678 (Ibid. , p. 888) ; Expérience 
faite à l'Observatoire sur le baromètre simple (Ibid., 
p. 869) ; Occultation de Saturne par la lune (Ibid ' 
p. 602). 

C'est k Picard qu'on doit la Connaissance des 
temps. 11 publia le premier volume de ces éphémé- 
rides en Tannée 1679, et le dernier en 1683, date de 
sa mort. On sait combien cet ouvrage est utile aux 
savants. L'Académie Ta fait continuer par les plus 
illustres de ses astronomes. 

Picard employa les dernières années de sa vit à 
parcourir les diverses provinces de la France, dans la 
compagnie de La Hire, jaloux de contrôler par des 
observations nouvelles celles qu'il avait déjà recueillies 
en divers lieux. En 1679, ils se rendaient à Brest (1), 
puis à Nantes, à Vitré. Quelques lettres de Picard,' 
longtemps conservées par M. Jacques Brunel (2), 
relatent les expériences qu'ils firent dans ce voyage. 
Elles sont, en outre, plus savamment exposées dans 
le mémoire suivant : Observations astronomiques 
faites à Brest et à Nantes {Mém. de tAcad., i. VII, 
p. 378). En 1680, ils étaient à Rayonne et visitaient 
toutes les côtes de la Guyenne et de la Saintonge : 
Observations faites à Bayonne, Bordeaux et Royan 
(Ibid., p. 391). En 1681, Picard parcourait seul la 

(1) Lettres, instr. et iném, de Colbert, t. V. 

(2) Catalog, des autogr, de M. Jacques Brunet, p. 36. 37. 
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Bretagne, tandis que La Hire allait jusque dans les 
Flandres : Observations astronomiqiies faites sur les 
côtes septentrionales de France (Ibid., p. 399). On 
doit compter encore parmi les résultats de ces voya- 
ges : Observations astronomiques faites en divers 
endroits du royaume^ par M. Picard {IhiA.^ p. 337). 

Ajoutons au catalogue des œuvres de Tabbé 
Picard quelques autres mémoires insérés dans le 
recueil de TAcadémie : De la pratique des grands 
cadrans par le calcul (Ibid., t. VI, p. 481). C'est un 
ouvrage assez étendu, que Gondorcet appelle « une 
« excellente gnomonique; » il a été réimprimé séparé- 
ment ; Paris, 1730. — De mensuris (Ibid., p. 832). — 
Demensura liquidorum et aricforum(ibid.,p. 848). — 
Fragments de dioptrique (Ibid., p. 880). La biblio- 
thèque de rObservatoire possède encore quelques-unes 
de ses lettres. Elle en regrette d'autres, nous dit-on. 
Ne sont-ce pas celles qu'on a vues dernièrement figu- 
rer dans quelques ventes ? Rappelons enfin que Picard 
avait consigné par écrit une série d'observations 
presque quotidiennes, de Tannée 1666 à Tannée 1682, 
sur les choses les plus mystérieuses des régions sidé- 
rales, et que ces observations, longtemps restées 
inédites, ont été publiées par Le Monnier dans son 
Histoire céleste \ 1741, in-4®. 

Il mourut à Paris, en 1684 suivant Gondorcet, le 
12 juillet 1682 suivant M. Desportes, après avoir été 
plusieurs années malade d'une chute qu'il avait faite 
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dans ane observation difficile. Il habitait rObser?a- 
toire, qu'il avait eu rhonneurde voir coostruire sur 
ses plans, et qu'il avait eu la douleur de voir placer 
sous la direction d'un rival, Gassini. 



PICHARD (Pierre). 



« Pierre Pichard, licencié es lois, natif de Sillé- 
« le-Guillaume, au pays et comté du Maine. 11 a 
« traduit de latin en vers français un petit livre 
« écrit en vers latins, intitulé De lubrico temporis 
« curriculo^ autrement appelé La mer du temps qui 
« courte etc., etc.; imprimé au Mans, Tan 1556, chez 
« Gaingnot. Il florissait en la ville de Fresnay, au 
« Maine, Tan 1555. » Tels sont les termes de La 
Croix du Maine. 11 faut donc distinguer ce Pierre 
Pichard, de Sillé, d'un autre Pierre Pichard, du 
Maine, Petrus Pichartus CenomanensiSy qui, ses 
études achevées au collège de Navarre, fut reçu doc- 
teur en théologie en Tannée 1590. Jean de Launoy 
les ayant confondus, nous corrigeons cette erreur (1). 

(1) J. de Launoy, Regii Navarrœ gymn. HisUy dans ses 
Œuvres, t. IV, p. 661. 
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Pierre Pichard, le théologien, neveu de Jean Pichard, 
proviseur du collège de Navarre, était peut-être le fils 
du légiste. Quoi qu'il en soit, nous n'avons pu retrouver 
la traduction publiée chez Gaingnot en 1556. L'ori- 
ginal latin, dont il y a eu plusieurs éditions, est de 
Simon Nanquier. C'est une complainte sur la mort de 
Charles VIII, qui parut pour la première fois à Paris, 
en 1605, in-8°. 



PICHETON (R.). 



L'abbé R. Pigheton, archi-chapelain de Saint- 
Pierre-de-la-Cour, un des amis de Gervais Alton, a 
composé, pour rendre hommage à son mérite, un ana- 
gramme de six vers latins qui se trouve en tête de 
ÏEnchiridion. On a lieu de supposer que cet archi- 
chapelain très-occupé faisait rarement des vers, car 
on n'en trouve pas d'autres imprimés sous son nom. 
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PICHON (AlfTOWE). 

« Antoine Pichor, dit La Croix du Maine, natif de 
« La Ghartre-sur-le-Loir, an Maine, principal du 
« collège de Saint-Martin de Tours, orateur latin et 
« français. » Si La Croix du Maine ne faisait pas 
connaître le lieu natal d'Antoine Pichon, on en serait 
encore sur ce point à discuter des conjectures. Quand, 
en effet, celui-ci joint à son nom Tépiibète de Char- 
irensis^ il ne peut être compris. La Chartre-sur-»le- 
Loir est une ville ancienne, qui s'appelle en latin 
Carcer et non Chartra. Ayant achevé ses études à 
rUniversité de Paris, Pichon fut envoyé dans la ville 
de Tours par François de Valois, dernier fils d'Henri II, 
duc d'Alençon. On dit qu'il professa dans le collège de 
Saint-Martin la langue latine et la langue grecque, 
avec le titre de professeur royal. Plus tard il revint à 
Paris. • Il florissait aParis, selonLa Croix du Maine, 
« Tan 1575. » Dès Tannée 1574 il habitait le collège 
du Cardinal, à Paris, puisqu'il date en ces termes un 
de ses livres : Lutetiœ Parisiorum, e tnuseolo nostro 
Cardinalitio^ 12 kaL sept. 1574. Ce collège du 
Cardinal est le collège du cardinal Lemoiue, que Du 
Boulay nomme tantôt Collegium Cardinalitium^ et 
tantôt Collegium cardinalis Monachi, 
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« Il a écrit, dit La Croix du Maioe, quelques 
« œuvres françaises, non encore imprimées, que j'ai 
« vues. Quant à ses latines j'en ferai mention autre 
« part. » La mort, on le sait, ne permit pas à La 
Croix du Maine d'exécuter son projet de Bibliothèque 
latine, et nous avons à regretter qu'il n'ait pas pris 
le soin de nous donner les titres de ces œuvres fran- 
çaises, qu'il avait « vues » ou dans le cabinet d'Antoine 
Pichon ou dans les mains de ses amis. La Monnoye 
dit qp'on ne les a jamais imprimées (1); cela est 
vraisemblable. Nous pouvons, du moins, mentionner 
quelques-unes des œuvres latines d'Antoine Pichon 
Il a traduit en latin les EpUres grecques de Gnilhume 
Budé, qu'il publia dans l'une et l'autre langue ; Paris, 
Bienné, f 574, in-4''. Celte traduction est dédiée aux 
chanoines de Saint-Gatien et de Saint-Martin de 
Tours. Pichon y a joint des vers qu'il envoya, en 
même temps que son livre, à plusieurs de ses amis : 
Gilles Du Verger, président de Tours et chancelier de 
la reine d'Ecosse, Michel Aubourg, grand maître du 
collège du cardinal Lemoine, Nicolas Le Clerc, juge 
à Tours, Jean Forget et de Chanzelles, avocats au 
même siège, Nicolas Nancel, médecin, Pierre Brice, 
aumônier du roi, etc., etc. En outre, Pichon a traduit 
du grec en latin le second livre des Lettres de 
Libanius : Libanii epistolarum liber secundus^ latine^ 

(1) Dans rédition de La Croix du Maine publiée par Rigoley 
de Juvigny, au mol Antoine Pichon. 
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Ant. Pichùnio interprète; Paris, J. de Bordeaux, 
4576, iD-4^; et, plus tard, le livre de Synésius qui a 
pour titre Des songes, avec les scholies de Nicéphore 
Grëgoras : Synesitis de Insomniis grœce, cum 
versione A. PichoniU et scholiis Gregorx latine 
versis; Paris, Fr. Morel, 1586, in-8*. Dans rédition 
de Synésius, publiée par le P. Petau chez le même 
Frédéric Morel, en 1612, in-fol., se retrouve la tra- 
duction de Pichon. Enfin, Antoine Pichon est encore 
auteur de deux petits poèmes latins dont les exem- 
plaires sont devenus rares. L'un a pour titre pom- 
peux : il d augfusftsstmum invictissimumque Gallo- 
rum ac Navarrœ regem Benricum IV, et ad sanctum 
inviolatumque senatum musarum Turonensium con- 
gratulation atictore Antonio Pichonio; Tours, Jamet. 
Messor, 4689, in-4®. L'autre est une complainte sur 
la mort d'Henri III : De Henrici III, Gallorum 
ac Poloniae régis, indignissima acerbissimaque morte 
lamentatio, per Ant. Pichonium, regium professa- 
rem; Tours. Jamet. Messor, 1591, in-4*. 
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PICHOT DE LA GRAVERIE. 



PiçHOT de la Graverie, juge au siège de Laval, né 
peut-être dans cette ville, ne parait avoir publié qu'un 
de ses discours : Discouj^s pour r ouverture des au- 
diences du siège ordinaire du comté-pairie de Laval; 
Tours, 1751, in-4® de huit pages. Ses œuvres iné- 
dites sont beaucoup plus considérables. On nous 
désigne d'abord un Traité des fiefs^ en plusieurs 
volumes, que terminent des remarques intéressantes 
sur rhistoire de Laval (1) ; puis un Recueil de sen- 
tences, également en plusieurs volumes (2) ; enfin un 
grand nombre de notes sur Laval et sur les environs 
de cette ville. Il a aussi copié de sa main les études 
historiques de Le Blanc de la Yignole, et cette copie 
a été conservée (3). 

(1) M. Boullier, Recherches hist» sur la Trinité, p. 82, 85. 

(2) /d., Ihid,, p. 87, 463, 166, 253. 

(3) /d., Ibid, p. 17. 



118 HISTOIRE LITTÉRAIRE DU MAINE. 



PINAULT (Matthieu). 



Matthieu Pinault, sieur des Jaunaux, né à Gbâteau- 
Gontier, se fit d'abord admettre chez les Jésuites, 
puis les quitta pour entrer chez les Oratoriens. Mais 
il n*était pas fait pour demeurer dans les ordres reli- 
gieux, car il ne fit pas un plus long séjour chez les 
Oratoriens que chez les Jésuites. 

Reçu docteur en droit à TUniversité de Douai, il 
était, en 1691, avocat au Parlement de Tournay et 
professeur de mathématiques d'une compagnie de 
gentilshommes cantonnés dans la citadelle de Gam- 
bray (1), quand il publia l'ouvrage suivant : Coutu- 
mes générales de la ville et duché de Cambray^ pays 
et comté de Cambrésis ; Douay, Mairesse, 1691,in-4®. 
Ce livre est un commentaire assez étendu. Plus tard, 
il achetait une charge de conseiller au Parlement de 
Tournay, où il était reçu le 3 octobre 1693 (2). Enfin 
il devenait, en 1695, président à morlier au même 
parlement : « Le 3 de décembre, je pris, dit-il, pos- 
« session de la charge de président à mortier vacante 
« par le décès de M. le président Obert, dont le roi 

(1) Ces titres se lisent au privilège des Coutumes. 

(2) Histoire du Parlement de Tournay, p. i83. 
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^ m'avait fait l*honneur de me pourvoir, ensuite de 
«( la résignation faite en ma fweur par les sieurs 
A Ernest Obert, chanoine de Saint-Pierre à Lille, et 
« Jean-Baptiste Lagace, bailli général de Phalempin, 
« tuteur des enfants mineurs de feu ledit sieur prési- 
« dent (1). » C'est vers ce temps qu'il entreprit 
l'ouvrage d'où nous avons tiré ces renseignements 
sur sa vie : Histoire du Parlement du Tournay^ 
concernant rétablissement et le progrès de ce tribu- 
bunaU etc. ; Valenciennes, Henry, 1701, in-***. En 
tète de cet ouvrage se trouve un beau portrait de 
Louis-François deBoufflers, gouverneur des provinces 
de Flandre et du Hainaut, qui en avait accepté la 
dédicace. Il a été analysé dans le Journal des sa- 
vants de 1703. On doit encore à Matthieu Pinault : 
Recueil d'arrêts notables du Parlement de Tournay ; 
Valenciennes, Henry, 1702, 2 vol. in-4°. Ces deux 
premiers volumes furent suivis de deux autres, qu'il 
publia, en 1715, sous ce titre un peu difTérent : Suite 
des arrêts notables du Parlement de Flandres; 
Douay, Mairesse, 1715, in-i**. M. Quérard n'a pas 
mentionné ces deux derniers volumes. 

(1) Histoire du Parlement de Tournay^ p. 2H. 
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PINCÉ (Pierre» Jacques et René db). 

Le bourg de Pincé, près de Sablé, distrait dn 
diocèse d'Angers, en 1801, pour être joint au diocèse 
du Mans, adonné son nom à une famille dans laquelle 
nous comptons trois écrivains. 

11 faut faire connaltreleur généalogie. Ellenousavait 
d'abord semblé tellement obscure, que nous désespé- 
rions de jamais comprendre par quel lien de parenté 
se tenaient les uns aux autres René, Jacxiues et Pierre 
de Pincé. Cependant, après une longue et pénible 
enquête dans les amas de titres que possède la Biblio- 
thèque nationale, nous avons enfin découvert ce que 
nous avions d'abord vainement recherché. 

Jean de Pincé, qui habitait Angers dans les pre- 
mières années du xv* siècle, eut, de son mariage avec 
Guillelmine d'Alencé, trois enfants, entre lesquels 
Pierre de Pincé, sieur de la Roe, du Bois et de Saint- 
Léonard, qui testa le 14 octobre 1527. Ce Pierre de 
Pincé, qui mourut maire d'Angers, eut pour sa part 
six enfants. Nous n'avons besoin d'en désigner ici 
qu'un seul, Jean de Pincé, sieur du Bois, des Brosses, 
de Noirieux, de Chambresais et du Couldray, maire 
et capitaine général d'Angers, mort le 4 septembre 
1838, qui, de Renée Fournier, avait eu : Pierre de 
Pincé, sieur du Bois, conseiller au parlement, reçu le 
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18 octobre 1S56, mort le 23 mai 1566, et Christophe 
de Pincé, sieur des Brosses et de Noirieux, lieutenaot 
criminel d'Angers. Terminons cette généalogie en 
disant que deux de nos auteurs, Pierre et Jacques de 
Pincé, étaient fils de Pierre, sieur du Bois, mort le 
33 mai 1566 (1), et de Françoise Âubery, fille de 
Jacques Âubery (3); et que Christophe, sieur des 
Brosses, avait eu le troisième, René de Pincé, de son 
mariage avec Jeanne Chalopin. 

Pierre de Pincé, sieur du Bois de Pincé en Anjou, 
fut pourvu de titres et d'emplois considérables. Nous 
le voyons reçu maître des comptes en 1598 : il est, 
en outre, désigné comme chevalier de Saint-Michel et 
aiattre ordinaire de Fhôtel du roi. 11 siégeait en 1603 
dans le conseil du commerce assemblé par Henri lY; 
son nom figure dans tous les procès-verbaux rédigés 
par Barthélémy de Laffémas et récemment publiés 
par M. Champollion-Figeac (3). Il mourut en 1610, 
avant en de Madeleine Prévost, fille de Jean Prévost, 
sieur de Saint-Cyr, conseiller au Parlement de Paris, 
Nicolas et Anne de Pincé. Pierre de Pincé fut, comme 
son père, enterré dans Téglise de Saint- Jean -en- 
Grève (4). Il avait composé, selon La Croix du Maine, 
« plusieurs fort doctes poèmes, en latin et en fran- 

(1) Lebeuf, HisL du dioc. de Paris, annotée par M. Cocheris. 
t. V, p. 357. 

(2) Hist, littéraire du Maine, 1. 1, p. i 19. 

(3) Documents histor. extraits de la Biblioth. roy,^ t. IV. 

(4) M. Cocheris sur Lel>euf, t. 1, p. 357. 
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« çais. » Mais ces poèmes, connus de La Croix du 
Maine, n'ont pas été imprimés. Des œuvres diverses de 
Pierre de Pincé nous n'avons qu'une ode française, 
datée du 3 juillet 1610, Sur le trépas du roi très- 
^réiien Henri le Grand. Cette ode, qui se trouve 
dans quelques recueils et notamment dans celui de 
6. Du Peyrat, se compose de trente-trois strophes de 
quatre vers. Voici les premiers : 

Notre soleil est éclipsé, 
Et ne nous reste, en ces ténèbres, 
Que larmes et chants funèbres 
Pour plorer ce qui s'est passé. 

Jacques de Pincé, sieur de Coudray, frère de Pierre, 
fut reçu maître des comptes en 1S84. Dans son 
recueil intitulé Deliciœ poetarum Gallorum^ Gruter 
publie six épigrammes latines de Jacques de Pincé 
sur la main d'Etienne Pasquier. A la première de ces 
épigrammes, Pasquier répondit par un sonnet et par 
une lettre où on lit cet éloge de Jacques de Pincé : 
« Je m'assure que ne faudrez de m'envoyer bientôt 
« vos répliques, étant d'un esprit fertile et abondant 
a en mille inventions plus que nul que j'aie vu de 
« votre âge. » Jacques de Pincé mourut le 31 juil- 
let 1598, et fut aussi déposé, près de son père, en 
régWsede Saint-Jean-en-Grève. 

René de Pincé, sieur des Brosses et de Noirieux, 
conseiller au parlement, épousa, par contrat du 14 fé- 
vrier 1580, Marie de Dormans, fille de Charles de 
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Dormans, seigneur de Bièvre-le-Châtel. Malgré cette 
alliance, il mourut non-seulement pauvre, mais fort 
endetté. 11 était en prison, détenu pour dettes, le 
B6 mai 161S, quand son hôtel, sis à Angers, fut vendu 
par adjudication à Pierre Lechat, président au prési- 
dial (1). La Croix du Maine nous le recommande 
comme auteur de poésies latines, grecques et fran- 
çaises. Nous ne connaissons de lui que ce qui a été 
inséré dans le recueil dont voici le titre: M. Antonii 
Mureti, Renati Pincœi et Fed. Morelli Numismato- 
graphia; demi-feuille in-8^, sans date. C'était un 
des nombreux amis de Juste-Lipse. Deux des lettrep 
de Juste-Lipse lui sont adressées (2). 



PINÇONNEAU (Pierre). 

Il faut d'abord citer la courte notice de La Croix 
du Maine sur cet écrivain : « Pierre Pinçonnead, 
« natif de la ville de Laval, fils aîné de M. Pinçon- 
« neau, lieutenant de ladite ville de Laval, au Maine, 
a II a écrit plusieurs poésies françaises, non encore 

(1) Noies de M. Gél. Port sur Péan de la Thuillerie, p. 336. 
— Le même, Dictionn, kist. de Maine-et-Loire^ 1. 1, p. m. 

(â) Justi Lipsii EpistoL, centur. IT, epist. 85. — Centuria 
sin$;ul. ad German. et Galles, epist. 43 (1383 et 1598). 
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« mises en lainière ; entre autres, soixante-quatre 
« sonnets et plusieurs odes, élégies, stances, chan- 
« sons et autres genres de poésie française, lesquels 
« se voient écrits à la main au cabinet de madame 
« de PoUigny, près de Laval, surnommée de Beau- 
« manoir, sœur de M. de Lavardin, au Maine, à 
« laquelle dame il les a dédiés en Tan 1579. Il florit 
« en son pays de Laval cette année 1884.» Les 
poésies de Pierre Pinçonneau sont restées dans le 
cabinet de madame de Polligny, et ne méritaient peut- 
être pas d'en sortir. Qui les possède aujourd'hui? Nous 
rignorons. Cette dame de PoUigny, à laquelle Pin- 
çonneau paraît avoir dédié tous ses œuvres poétiques, 
était fille de Charles de Lavardin et de Marguerite de 
Chaourses. Charles de Lavardin fut une des victimes 
de la Saint-Barthélémy. De son mariage avec Mar- 
guerite de Chaourses il avait eu Jean III, marquis 
de Lavardin, qui fut un des plus fameux capitaines 
du xvi^ siècle, et Madeleine de Lavardin, mariée en 
1571 à Olivier de Feschal, seigneur de Polligny. 

Plusieurs Pinçonneau, sieurs de La Brochardière, 
avaient été magistrats de Laval. Robert Pinçonneau 
mourait en 1525 avec le titre d élu. Cette fonction 
d'élu était conférée à un autre Robert Pinçonneau, en 
Tannée 1547 (1). 

* 

(1) Guill. Ledoyen, Annales^ p. 201. —M. La Bauluëre, J^o^ 
sur Ledoyen, au même lieu. 
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PLANCHER (Urbain). 



Urbain Plancher naissait en Tannée 1666 dans 
rhumble bourg de Chenu, près Le Lude. On ne nous 
apprend pas où il fit ses premières études. Il les fit 
sans doute aux petites écoles ; son non) plébéien 
semble dire qu'il était né pauvre. Quoi quMl en soit, à 
Tâge de dix-neuf ans, déjà signalé comme un jeune 
homme de grande espérance, il fut admis dans Tordre 
de Saint-Benoît et envlyé h Tabbaye de Vendôme. 
Après avoir enseigné tour à tour la philosophie et la 
théologie avec un égal succès, il parvint au titre de 
supérieur, et il exerça l'emploi que lui donnait ce 
titre dans divers monastères de Tancienne Bour- 
gogne. 

Il était depuis quelque temps à Saint-Bénigne de 
Dijon et s'était fait décharger de tout autre soin pour 
se livrer entièrement à des recherches historiques, 
lorsqu'on 1738 il annonça, dans un prospectus, une 
Histoire de Bourgogne. Le premier volume parut 
Tannéesuivante, à Dijon, chez Ant. Dufay, in«-folio; le 
second en 1741. La méthode observée par les histo- 
riens de Tordre de Saint-Benott leur imposait les plus 
scrupuleuses recherches; ils préparaient lentement 
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leurs grOR volumes et les rédigeaient ensuite avec la 
même leoteur. Urbain Plancher ne put achever son 
Histoire de Bourgogne; tl mourut en 47SO, âgé 
d'environ quatre-vingt-trois ans, lorsqu'il était sur le 
point de faire imprimer son troisième volume. 

II eut pour continuateurs Dom Salazar et Dom 
Merle. Le quatrième et dernier volume de Yffistoire 
gitUrale et particulière de Bourgogne parut en i 781 . 
C'est un livre dont nous n'nvons pas à faire l'élo^. 
n ne manque dans aucune bibliothèque historique. 



I 

PLANÇON (Guillaume). 

Les travaux littéraires de ce docte écrivain ont été 
publiés sous le nom énigmatique de Gulieimus Plan- 
tius, qui est diversement traduit par la plupart des 
biographes. Le Corvaisier, Le Paige et les derniers 
éditeurs de Moréri, pour s'épargner toute recherche, 
ont conservé le nom latin. Les auteurs de la Biogra- 
phie médicale reprochent à quelques écrivains d'avoir 
traduit Plantius par LaPlangue; mais ils ont négligé 
de nous apprendre sur la foi de quelle autorité ils ont 
à ce nom substitué celui de Plancy. Jean Liron, dans 
YAlmanaeh Sfanceau, et après lui M. Lebrun, dans 
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son Essai de topographie médicale^ ont fait mention 
du même auteur sous le nom de Chiillaume Planche; 
il est désipé sous celui de Cruillaume de la Plançon- 
nière dans le manuscrit de Tabbé de La Grochardière 
que nous avons cité plus d'une fois ; enfin nous 
lisons dans la Galliade de Lefebvre de la Boderie : 

••••••••••••••••••• 

Toi docte Laforesl, qui la forêt obscure 
De l'art de médecine et de Tart de nature 
As premier éclaircie, et rendu singuliers 
En pratique et savoir mille et mille écoliers, 
Bui|[ensis et Boulier, Goupil et de Flesselles 
Plançon, Le Grand, Duret et Femel, qui décèles 
Les causes et secrets en nature cachés... 

C'est évidemment notre Gulielmus Plantius qui est 
désigné dans ces vers. Lefebvre de la Boderie a pu le 
conoattre, car ils étaientcontemporains. Nous croyons 
donc devoir adopter le nom quMl lui donne, bien que 
ce nom ne semble pas être traduit exactement par 
celui de Plantius. 

Guillaume Plançon, né à Javron, chef-lieu de 
doyenné, dans Tarchidiaconé de Passais, étudia tour à 
tour la médecine, les mathématiques et la théologie. 
Il eut pour maîtres Jacques Peietieret Femel. Lefeb- 
vre de la Boderie le place au nombre des plus doctes 
médecins de son temps; mais il n'est plus aujour- 
d'hui permis d'apprécier quelle fut retendue de ses 
connaissances médicales, puisqu'il n'a laissé que des 
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tradactioDs. Les auteurs de la Biographie médicale 
nous le recommandent surtout comme helléniste. 

On lui doit une des meilleures versions du com- 
mentaire de Galien sur les Aphorismes d*Hippocrate. 
Suivant Van der Linden, cité dans le Dictionnaire de 
Moréri, cette traduction parut pour la première fois 
à Lyon, en 1536. La première édition que désigne 
Lipenius est celle de Lyon, 1561, in-12 ; Le Paige ei 
les auteurs de la Biographie médicale en mentionnent 
une autre de Tannée 1555; Paris, Martin Lejeune, 
in-16. Van der Linden a commis une erreur : aucune 
édition du Commentaire des Aphorism^s^ traduit par 
Plançon, ne porte la date de Tannée 1536 ; mais celle 
de Paris n'est pas la plus ancienne, car nous en 
avons une de Tannée 1551 ; Lyon, Guillaume Rouille, 
in -8^ (1). Elle a pour titre : Gateni in Aphorismos 
Bippocratis Commentarii septem^ recens per GuHel- 
mum Plantium^ Cenomanum^ latinitate donalt, etc. 
Plançon n'a pas seulement traduit le commentaire de 
Galien ; il a de plus annoté les endroits obscurs du 
texte grec. 

Le Paige et La Crochardière ont, après Le Gorvai- 
sier, attribué à Guillaume Plançon diverses traduc- 
tions de Philon, de Synésius et de saint Jean Chrysos- 
tome. Nous ne connaissons que celle-ci : Joannis 

(1) Voici la date de quelques autres éditions de la traduction 
des AphorismeSy par Plançon : 1573, io-16; Genève, 1580, in-l^, 
ibid.y 1565, in-13; Paris. 1631, in-16; ibid,, 1637, ia-13. 
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Chrysostomi Homilia^ quod neminem viventem aut 
etiam vita funcium anathemate dirisve imprécation' 
nibits insectari oporteat^ cum versions latina Gui- 
lelmi Plancii; Paris, Boyard, 1547, in-8^*. 

Guillaume Plançon obtint de Guillaume Budé la 
communication de ses Lettres grecques^ et en publia, 
en 1540, une édition plus correcte que les précédentes, 
à Paris, chez Chrétien Wechel, in-it^. Nous trouvons 
ce renseignement bibliographique dans la préface de 
cette édition des Lettres grecques de Guillaume Budé. 
Elle est signée par Guillaume Plançon, et est elle- 
même en grec. Il fut aussi Féditeur de Jean Fernel, 
dont il avait épousé la nièce : /. Fernelii universa 
Medicina XXIII libris absoluta,ab ipso quidemauc- 
tore ante obitum recognita...; postea autem studio 
Guillelmi Plantii^ Cenomani^ postremum elimata et 
in librum therapeutices cum doctissimis scholiis illus^ 
trata. Cette édition de toutes les œuvres de Fernel 
est de Tannée 1578, in-folio. Plançon y a joint une vie 
de Tillustre médecin. 

Enfin on trouve un mémoire de Guillaume Plançon 
inséré dans les œuvres de Jacques Dubois, édition de 
Genève, 1634, in-folio, page 881. La question qui 
est Tobjet de ce mémoire fut posée aux plus doctes 
médecins, en Tannée 1554 (1). Plançon exerçait alors 
la médecine à Paris. 

(1) Dispulalio de partu cujusdam infantuUe Agennensis : -^ 
« An sit septimeslris an novem mensium ? jt 
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Il vint finir ses jours aa Mans. Le cardinal de 
Rambouillet le pourvut d une prébende en Féglise 
cathédrale, et il fut enterré dans cette église, en 
i6il. C'est, du moins, ce que nous apprenons de 
Le Corvaisier. Quoi qu'il en soit, il est certain que les 
auteurs de la Biographie médicale commettent une 
grave erreur lorsqu'ils le font mourir en Tannée 1568. 

Guillaume Plançon était un des amis du poète pari- 
sien Charles Fontaine, qui a fait des vers en son 
honneur (1). Ces vers ne méritent pas d'être cités. 



PLUMARD (Louis- Joseph). 



Louis-Joseph Plumard, sieur de Dangeul, né au 
Mans en avril 1792, fut à la fois membre de l'Acadé- 
mie des sciences de Stockholm, maître en la chambre 
des comptes et maître d'hôtel de la maison du roi. 
Ces titres ont pu lui faire honneur pendant sa vie; 
pour illustrer son nom après sa mort, il a laissé de 
bons livres. 

Le premier en date n'est qu'une traduction. Don 

(1) Ruisseaux de FonUAnei p. I05« 
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Bernardo de UUoa ayant publié, en 1740, un long 
mémoire sur la décadence des manufactures espa- 
gnoles, Plumard de Dangeul jugea que la France 
pouvait profiter des sages conseils donnés à TEspagne 
par le gentilhomme de Séville, et traduisit son mé- 
moire en français. Cette traduction fut remise au roi 
leS7 mars 1752, comme nous l'apprend une note 
écrite sur la garde du manuscrit original (i), et elle fut 
publiée l'année suivante sous ce titre: Rétablisse^ 
ment des manufactures et du commerce d'Espagne ; 
Amsterdam, 1753, in-lS. On remarque quelques 
différences entr« le contenu du manuscrit et celui de 
Timprimé: en tête du manuscrit se trouve une nomen- 
clature assez étendue de tous les termes employés par 
les Espagnols pour désigner les choses qui appartien- 
nent à l'administra tion des finances. La traduction 
iaiprimée n'est pas non plus tout à fait conforme à ia 
traduction manuscrite» 

Quelques années après. Plumard de Dangeul publia: 
Remarques sur les avantages et les désavantages de 
la France et de la Grande-Bretagne, par rapport au 
commerce et aux autres sources de la puissance des 
États; traduction de l'anglais du chevalier John 
Nickolls; Leyde,1754, in-8\ John NickoUs n'est 
qu'un personnage imaginaire et l'original anglais une 
fiction, comme Ta reconnu M. Barbier, dans son Die- 

(I) Bibliolhèque nationale, ancien fonds de Versailles, 
n» 76604 — Voir le Catalogue des Hss. français, 1 1 p* 285. 
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tùmnaire des ouvrages anonymes et p^udonymes. 
Toutes les Remarques de Plumard sur le gouverne- 
ment de la France se résument dans celte phrase 
énergique: « En France, Tétat religieux, la constila- 
« tion militaire, les préjugés de la nation sur la 
« noblesse, l'excessive inégalité de la distribution des 
« richesses, le luxe, la pauvreté, se réunissent pour 
« arrêter la propagation de Tespèce des hommes(l).» 
L*état religieux, parce qu'il condamne au célibat cinq 
cent mille individus des deux sexes ; Tétat militaire, 
parce qu'il réduit temporairement cent cinquante 
mille hommes à la même condition ; la noblesse, qui 
appauvrit TÉtat de deux manières, en vivant à sa 
charge et en ne travaillant pas, parce qu'elle ne pro- 
duit que des citoyens oisifs, c'est- k-dire inutiles; le 
luxe, parce qu'en créant la gène au sein de Tabon- 
dance il diminue le nombre des mariages ou les 
condamne à la stérilité ; la pauvreté, parce qu'une 
famille nombreuse ne peut habiter l'étroite demeure 
du malheureux artisan. Or, en l'année 1753, un 
maître d'hôtel de la maison du roi n'osait présenter 
en son propre nom des Remarques aussi manifeste- 
ment séditieuses. De là ces fraudes : faux nom d'auteur 
et faux nom de lieu. 

Ces fraudes, qui devait le premier les démasquer? 
L'auteur lui-même. On ne prévoit jamais la fortune 

(1) Page 19. 
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d^un livre. Les Remarques eurent dès l'abord le 
plus graod succès à la ville : « J'ai vu cet ouvrage, 
« dit Suard, accueilli comme le roman le plus inté- 
« ressant, réimprimé en quinze jours et Fobjet de Ten- 
« tretien des soupers de Paris ». Ainsi d'Argenson, 
l'ayant lu, s'empresse d'écrire sur ses tablettes, d'une 
plume passionnée : « C'est le livre des livres ; c'est 
« avec regret que je le trouve si court. Cela est bien 
« au-dessus de L'Esprit des lois pour la solidité du 
« raisonnement.» C'est, on le voit, un enthousiasme 
qui va jusqu'au fanatisme, et perd la faculté du dis- 
cernement. Eh bien ! après la ville cet enthousiasme 
gagne la cour : tous les courtisans, évêques, gentils- 
hommes, généraux, — car il y avait alors des généraux 
lettrés et philosophes, — exposent, commentent les Re- 
marques^ et déclarent adhérer aux sentiments de l'au- 
teur, non sur leur classe, mais sur la classe des autres. 
N'entendant plus parler que de ce maître des comptes, 
subitement proclamé par tant de voix le plus rigide 
et le plus éloquent censeur de toutes les institutions 
sociales, le roi lui-même et les princes désirent le 
voir et jouir de son entretien. On lit dans les Mémoi- 
res de d'Argenson : « Le sieur Dangeul, maître des 
« comptes, a présenté au roi et aux princes son livre 
« des avantages et des désavantages de la France et 
« de la Grande-Bretagne quant au commerce et aux 
« autres sources de l'abondance. C'est un excel- 
a lent livre et qui fronde beaucoup notre ministère. 



•« 
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« Cependant le roi préteod le lire, ainsi que les 
c autres courtisans, et, en attendant, ils le louent 
« sans savoir ce qu'ils disent (1).» Ce grand succès 
n*a pas duré ; L'Esprit des lois a repris Tavantage, 
dans l'opinion de la postérité, sur les Remarques de 
John NickoUs. 

On doit encore à Plumard de Dangeul : Examen 
de la conduite de la Grande-Bretagne à V égard de 
la Hollande^ depuis la naissance de la République ; 
Paris, 1756, in-8®. Cet ouvrage est mentionné dans 
les tables de M. Quérard; mais nous n'avons pu le 
rencontrer. 



POLIN (Fiuwçois). 

François Polih , né à Beaumont-le-Vicomte, ne nous 
est connu que par une Thèse philosophique conservée 
dans un recueil de la bibliothèque du Mans (2). Il est 
vraisemblable qu'il ne fit rien de plus, i 

(i) D^Argenson, Mémoires^ t. VllI, p. 274. 
(2J Num. 2417* a. 
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PORTHAISE (Jean). 



Jean Porthaise, Portaise ou Portheis, né à Saint- 
Denys-de-GâtineS) dans l'archidiaconé de Laval et le 
doyenné d'Ernée, passe pour avoir été un des contro- 
versistes les plus passionnés du xvi* siècle. Il faut 
l'avoir été bien au-delà de toute mesure, pour s'être 
fait noter comme turbulent dans un siècle où Ton ren- 
contre si peu d'hommes pacifiques. 

Le premier gage que Jean Porlhaise offrit à la cause 
catholique, fut de prendre Thabit et le cordon de Saint- 
François ; il était en 1564 au couvent des Sables- 
d'Olonne, et il est à croire qu'il y avait fait sa profes- 
sion. Luc Wadding, Thistorien de son ordre, nous 
atteste qu'il savait le grec et l'hébreu (1). On raconte, 
il est vrai, que, prêchant à Poitiers, il débita plusd'une 
fois à ses auditeurs de grandes tirades de bas breton, 
sa langue maternelle, leur donnant à croire qu'il citait 
le texte même des livres saints ; on ajoute que cette 
ruse coupable fut découverte et dénoncée par le docte 
Scaliger (3). Mais cela doit être une fable imaginée 
par quelque plaisant. Au rapport de La Croix du 

(1) Luc Wadding, Script. Ord^ Minorum. 

(2) Scaligerana, seconde édit., p. 192. 
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Maine, Porthaise, « homme fort docte es langues,» 
s*étaît acquis par la variété de ses connaissances bd 
renom mérité. Isaac Gasaubon, dont le témoignage ne 
peut être suspect, nous prouve suffisamment que Por- 
thaise savait l'hébreu lorsqu'il lui dit dans une de ses 
lettres : « C'est proprement une chose divine que la 
a critique des Hébreux appelée par eux la Massora; 
« ce que tu n'ignores pas, toi qui, comme je le vois, 
« as cultivé cette partie de la science (1). » Enfin de 
Thou, qui n'a pas manqué de raisons pour le détester, 
confesse, le taxant de pédanterie, qu'il avait un savoir 
partout reconnu, litterarum ostentatione clarus (2). 
Les pamphlets protestants du xvi® siècle, aussi bien 
que les pamphlets catholiques, contiennent un grand 
nombre d'anecdotes auxquelles il ne faut pas croire 
sur la parole du narrateur. 

En voici une qui mérite plus de foi. Un certain 
Jean Trioche, ministre de l'église réformée à Châ- 
teauneuf près Sablé, en Anjou, avait eu quelques suc- 
cès dans ses prédications. Porthaise en reçut la nou- 
velle, et aussitôt il entreprit d'aller au-devant de ce 
Goliath, pour le réduire à merci. Il se rendit donc en la 
paroisse d'Estriché, bourg du diocèse d'Angers et de 
l'élection de La Flèche, où il espérait le rencontrer et 
où se trouvaient d'ailleurs quelques sectaires. Mais 
Jean Trioche n'était pas en ces lieux, et, après avoir 

(1) I. Gasaubon, Epistolœ; epist. 281 ; édit. de Graevius. 

(2) Ch. Labitte, Les prédicat, de la LiguSj p. 908. 
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eu quelques entretiens avec des fidèles chancelants 
sur les prières pour les défunts, le purgatoire, la défi- 
nition de la parole sacrée, Tautorité du livre des 
Machabées, le nombre des livres canoniques et la 
communion sous les deux espèces, etc., etc., Porthaise 
ne voulut pas se retirer sans adresser au moins une 
provocation en bonne forme au perturbateur de la 
contrée; il mit donc par écrit une série de questions, 
quMI soumit à maître Jean Trioche, le priant, ou 
plutôt le sommant d'y répondre. Cette réponse, au 
sujet de laquelle deux des principaux docteurs du 
parti protestant furent, dit-on, consultés, se fit atten- 
dre près de deux mois. Nous avons la réplique de 
Porthaise aux déclarations de son adversaire ; elle a 
pour titre : Les catholiques Démonstrations sur cer- 
tains discours de la doctrine ecclésiastique^ par F, /. 
Porthœsius; Paris, 1365, in-8®. Le privilège est de 
Tannée 1S64. Il y a une autre édition du même 
livre ; Paris, Julian, 1567, in-S*». Ce livre est sans 
intérêt ; il ne contient rien qui ne se trouve dans 
les nombreux traités des autres controversistes du 
même temps. Il est dédié par Fauteur à la maré- 
chale de La Yieuville. 

Porthaise, qui paraîtavoir été satisfait de ses débuts, 
conçut ensuite le hardi projet d'aller attaquer l'hérésie 
au centre même de ses possessions, dans ses places 
les mieux défendues.Aprèsavoir prêché dans plusieurs 
villes des Pays-Bas, il passa par Anvers, où nous le 
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voyons provoquer les calvinistes en Tannée 1567. C^est 
dans cette ville qu'il publia, contre Matthias Francowitz 
{Flaccus Illyrwus)^ un opuscule sur la cène, sous ce 
ce titre : De verbis Domini : « Hoc facite in meam 
« comtn^moralîonem;» Anvers, Ph. Tronaesius, 1567, 
in-8® (1). 11 lit imprimer dans la même ville et en 
môme temps, sur le livre intitulé La chute et ruine 
de rÉglise romaine^ un volume qui parait avoir 
obtenu des catholiques un accueil fort honorable, et 
dont le titre est : Chrétienne déclaration de F Église 
et de l'Etu:haristie^ par F, /. Porthcesius^ Cordelier 
postule Van 1566, prédicateur en Vinsigne église de 
Saint'Martin^ à Tours; Anvers, Ph. Tronaesius, 
1567, in-8®. Ce titre nous apprend que Jean Porthaise 
était attaché à Tune des églises de Tours avant son 
voyage dans les Pays-Bas. Il est à croire, comme le 
suppose Liron (2), qu'il revint dans cette église, vers 
Tannée 1568, exercer sa charge de prédicateur ; mais 
il ne la conserva pas longtemps : en effet, son mérite 
et son zèle le firent bientôt élire, dans son ordre, 
provincial de la province de Touraine. 
Quelques années après, nous le voyons à Poitiers, 

prêchant avec un grand succès, et publiant un traité 
sur Tastrologie : De la vanité et vérité de la vraie 
et fausse astrologie, contre les abuseurs de notre 
siècle; Poitiers, Fr. Le Page, 1578, in-8<^. Les 

(1) li y a une autre édition de ce livre: Anvers, 1S86. 

(2) Singul. hist. et lilt., t. III, p. 85 etsuiv. 
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protestants racontent, au sujet de ses prédications 
à Poitiers , une historiette plus gaie qu'édifiante. 
Voici le fait. Il y avait dans cette ville un médecin 
nommé Lumeau, qui possédait une femme fort 
avenante et qui ne laissait pas d'aller quelquefois 
au change. On parlait beaucoup de ses galantes équi- 
pées. Porthaise, préchant un jour contre le désordre 
des ménages, flétrit d'abord avec énergie toute con- 
travention aux préceptes de FËglise et de la loi tou- 
chant la foi conjugale ; puis il en vint à quelques 
exemples particuliers, et, faisant allusion aux dépor- 
tements notoires de Lumeau : « Nous apprenons, dit- 
« il, avec douleur, qu'il y a des gens assez perdus 
« pour s'abandonner à Tadultère, bien qu'ils aient en 
<c leurs maisons des femmes qui sont telles que, quant 
« à nous, nous nous en contenterions bien (1). » 
Nous le répétons, c'est un récit fait par des adver- 
saires, et qu'il ne faut peut-être pas admettre comme 
véridique. Cependant, il n'est pas hors de propos de 
rappeler qu'au temps de Porihaise les maîtres de la 
chaire avaient eux-mêmes peu de réserve, et qu'ils 
prenaient avec leurs auditeurs d'étranges licences. 
Quelques recueils de leurs sermons nous ont été con- 
servés ; on y trouvera les apostrophes les plus bur- 
lesques, et, pour tout dire, les plus inconvenantes. 
Le zèle de Portbaise pour la cause catholique ne 

(1) Scaligerana, SiU lieu déjà cité. 
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connaissait pas de relâche ; il employait à écrire tout 
le temps que la chaire ne lui prenait pas. En 1580, il 
publiait : Interdits des catholiques^ vrais et légitimes 
enfants de FÉglise de Jésus-Christ^ où sont déduits 
certains points contre les modernes hérétiques. Un de 
ces modernes hérétiques ayant cru devoir lui répondre, 
il répliqua dans Técrit suivant : Défense à la Réponse 
faite aux Interdits de Bernard de Pardieu par les 
ministres de la religion prétendue réformÀe; Poitiers, 
in-8». 

Le courage et les mérites de J. Porthaise l'ayant 
mis en crédit près de ses supérieurs et de ses contre' 
res, il fut élu définiteur de Tordre (1). C'était une 
fonction difficile, qui réclamait, outre beaucoup de 
courage, beaucoup de prudence. Vers Tannée 1582, 
un différend s'éleva, entre le général des Cordeliers 
et les religieux du couvent deParis,au sujet deTélec- 
tion du frère gardien. J. Porthaise avait reçu de son 
général, François de Gonzague, Tordre de présider à 
cette élection ; mais ses pouvoirs n'ayant été reconnus 
ni par le roi, ni par le supérieur du couvent des Cor- 
deliers, on s'empressa d'élire, avant Tarrivée du com- 
missaire, un certain Jean Duret. L'affaire eut des 
suites : le nonce du pape murmura ; le parlement, 
qui voyait dans ce débat une question intéressant la 
liberté de TÉglise gallicane, approuva la résistance 

• 

(1) Voir la dédicaœ du livre dlvesHagistri intitulé Ocularia 
et Manipulus, 
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des Cordeliers de Paris. François de Gonzague 
ayant suspendu leur supérieur de ses fonctions, ils en 
appelèrent au pape, et il y eut à ce sujet de longs pour- 
parlers entre Grégoire XIII et Henri III, par l'inter- 
médiaire de Paul de Foix, ambassadeur de France 
près la cour de Rome. Quelle que fut Fhabileté du né- 
gociateur, le différend devint si grave, que le général 
de Tordre prit le parti de venir à Paris et d'entrer 
en accommodement avec les rebelles. Mais Porthaise 
n'entendait rien aux transactions. Il mit tant d'âpreté 
dans ses poursuites et continua de protester avec tant 
de violence, que le parlement le fit mander à sa barre 
pour lui adresser une admonestation. Il refusa de s'y 
rendre. Un second mandat lui fut alors signifié. Loin 
de s'y montrer plus docile, il s'emporta, proféra con- 
tre la cour des paroles injurieuses. Cette indisci- 
pline méritait un châtiment : ordre fut donné h 
Porthaise de quitter Paris, et finalement le pape, 
ayant connu tous les détails de l'affaire, crut oppor- 
tun de le sacrifier à la vindicte du parlement et du 
roi (1). 

En 1894, nous le retrouvons théologal de Poitiers. 
Il avait pris une grande part aux émeutes delà Ligue, 
et il voyait avec peine les affaires de son parti grave- 
ment compromises. Alors même que la plupart des 
villes de l'Union eurent ouvert leurs portes aux roya- 

(i) LeUre de Me$sire Paul de Foix, p. 361, 381 et SK». 
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listes, et qu'Henri de Navarre, après avoir fait le 
désaveu solennel de ses erreurs, eut été consacré par 
Tévéque de Chartres, Porthaise, ayant à cœur de se 
montrer un des derniers sur la brèche, publia contre 
le vainqueur un recueil d'amères diatribes, sous ce 
titre : Cinq sermons du R. P. P.J, Porthaise, de 
tordre de Saint-François, théologal de l'église de 
Poitiers, par lui prononcés en icelle, esquels est 
traité tant de la simulée conversion du roi de 
Navarre que du droit de V absolution ecclésiastique ; 
Paris, Bichon, 1894, in-8^. Ce sont des sermons de 
franc ligueur. Les rois y sont traités avec mépris, 
Tautorité des papes y est emphatiquement exaltée, on 
y prêche ouvertement Tinsurrection contre les princes 
qui négligent leurs devoirs envers la religion. Quel- 
ques phrases de ces sermons ont été publiées par 
M. Gh. Labitte (i). Il y a des traits d'une har- 
diesse sanguinaire ; on y voit Jacques Clément com- 
paré à Samson, à Judith, à Jéhu. Isaac Vossius, dans 
ses additions au Scaligerana , raconte , au sujet des 
sermons de Porthaise contre Henri IV, qu'après la 
soumission de Paris le ligueur se convertit et vint à 
Saumur faire sa cour à Du Plessis, qui en était gou- 
verneur. Vossius ajoute que Porthaise, ayant obtenu 
la permission de prêcher à Saint-Pierre, à la charge 
de célébrer les vertus du roi contre lequel il avait 

(1) Les prédicat, ^e la Ligue, p. SM^Sli. 
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déclamé jusqu'alors avec tant de véhémence, s'en 
acquitta fort bien, et termina son discours par cette 
burlesque palinodie : « Que si, mes chers auditeurs, 
« vous me reprochez que vous m'avez ouï parler 
« autrefois tout autrement, j'avouerai qu'il est vrai 
« que j'ai fort déclamé contre le roî de Navarre. Mais 
« quel roi de Navarre pensez-vous que j'entendais ? Ce 
« n'était pas notre bon roi, que Dieu conserve, qui 
« est, en effet, roi de Navarre de droit et de justice; 
« mais c'est ce méchant don Philippe, usurpateur et 
« injuste possesseur de Navarre que je nommais ainsi, 
« parce qu'effectivement il possède ce royaume dont 
« notre roi n'a que le nom et la prétention. » Assuré- 
ment nous voudrions ici mettre en doute le témoignage 
d'IsaacVossius; mais nous lisons dans VEistoireuniver- 
selle de à' knhigné: « Ce qui donna encore plus mauvais 
« lustre aux invectives des chaires contre le roi Henri 
« quatrième, ce fut que les prêcheurs les plus violents 
« ne se contentèrent pas de mettre bas leurs langues, 
« quand ils virent bas les armes qui les soutenaient ; 
« mais tel qui venait de dire // nous faut un Aod^ ou 
« de prêcher les meurtres des rois en titre de coup 
« du ciel, ceux-là mêmes se mirent sur les louanges, 
« et, au lieu de dire le Béarnais et le Bâtard, ils le 
« nommaient Restaurateur et Noble présent du ciel. 
« Cela même en plusieurs lieux arrivé par corruption 
« d'argent, comme à Poitiers où Protaise, en même 
« Sethainé et en même chaire, étonna ses auditeurs 
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ff d'un infâme changement... » II faut bien qu'il y 
ait quelque vérité dans une accusation produite et 
reproduite avec cette assurance. 

En 1601 , Porthaise publia : De l institution de F Eur 
eharistie^ Poitiers, in-8®, et, la même année, uq 
autre traité sur le même objet, sous le titre de : Pa-- 
rascève général à V exact examen de F Institution de 
r Eucharistie; Poitiers, Jean Blancbet, in-8^. Dans 
Tépltre dédicatoire de ce livre, adressée à Henri lY, 
l'auteur se plaint d'avoir été calomnié par les protes- 
tants. Le dernier écrit qu'il mit au jour, a pour titre: 
Traité de V image et de Vidole; Poitiers, veuve Blan- 
cbet, 1608, in-8^. Wadding ne nous apprend pas 
Tannée de sa mort. La Croix du Maine mentionne 
un poëme fait en son honneur par Jean Le Masle, 
Angevin, imprimé à La Flèche en 1575. Nous 
n'avons pu nous le procurer. 



POUCHARD (Julieh). 



Julien PoucHARD, né en 1656, près la ville de 
Domfront, en Passais, fit ses premières études au 
Mans, chez les Pères de TOratoire. A l'âge de douze 
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ans, il fut envoyé à Paris, au collège de Lisleux. 
Ses parents étaient pauvres. Le directeur du collège 
de Lisleux l'ayant pris en amitié, à cause des progrès 
rapides qu'il faisait dans toutes les sciences, refusa le 
prix de sa pension. Quelque temps après il lui confia 
le gouvernement des jeunes élèves qui recevaient dans 
sa maison une éducation gratuite. Pouchard ne négli- 
geait pas pour cela ses études particulières, et il eut 
bientôt occasion de faire preuve de son grand savoir. 
Melcbisédec Thévenot ayant entrepris sa belle édition 
des Malbématiciens grecs, chargea Julien Pouchard 
de comparer quelques manuscrits et de revoir les tra- 
ductions laiines qu'il faisait imprimer (1). Ces travaux 
ne sont ni glorieux ni lucratifs. Après avoir pâli durant 
plusieurs années sur les maouscrils grecs de la Biblio- 
thèque du roi, revisant, conigeant des textes défec- 
tueux, Pouchard, toujours très-pauvre, entra chez le 
marquis de La Marseliëre, qui lui conlia l'éducation de 
son tils. Ce jeune homme étant mort, l'intendant des 
Snanceâ Caumartin te donna pour gouverneur à son 
fils unique, M. de Saiol-Ange (2). 

(1) Nous lisons dans la préracc de celle ÉdiiLon : a Alhiiniei, 
Apollodori, Philonîs Bitonisqjc opuscula quioam laiioe iuicr- 
preiaii sint noo salis ex|iloratum...Ëadc[n JllaopusculaHeroni»- 
que ipsius libros Tir eruditisiiinus D. Pouchard auiequam 
edereatur recognovit. aique ut h»G omnin in lacem quant 
emendatissima prodireDl opcram dcdil. Idem cl Heronis S|>iri- 
talium paginas ullimas duas e gneca in laLinum convertit. » 

(2) Sloge de J. Pouchard, par l'abbé LallPinant, dans 
Vautoire de l'Acad. dn IrucrlpL, 1. I, p. 343. 

Il S 
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En i70l, le nouveau règlement lui ouvrit les portes 
de TAcadémie des inscriptions. Il fut appelé d'ai)or(l 
comme membre associé. On remarqua bientôt sa pro- 
fonde érudition dans ses mémoires sur V Antiquité des 
Égyptiens^ et sur les Libéralités du peuple romain. 
11 en communiqua quelques autres à TAcadémie, mais 
nous ignorons sur quels sujets ; aucun n'a été publié, 
et nous le regrettons d'autant plus qu'ils ont été fort 
estimés. On ne trouve, dans VHistoire de l Académie 
des inscriptions (1), que l'analyse d'un de ces mémoi- 
res sur les Obélisques de Sésostris. Quand fut créé 
le Journal des Savants^ la direction de ce journal fut 
confiée à Julien Pouchard. C'était une fonction diffi- 
cile, périlleuse; très-nombreux sont, parmi les écri- 
vains, les gens qu'on ne loue jamais assez et que la 
moindre critique exaspère. Pouchard parait avoir 
exercé très-consciencieusoment l'office de censeur litté- 
raire, et on lui en a su fort mauvais gré. Après sa mort, 
le Journal des Savants a répondu quelques mots à 
ses détracteurs. Nous reproduisons ce passage de son 
éloge funèbre : « Certains auteurs, qui se crurent 
ce maltraités, murmurèrent contre lui. Les plus ani- 
« mes étaient souvent ceux dont il n'avait fait qu'ex- 
9 poser simplement les paroles et les sentiments; 
(i mais, comme il exerçait sa critique peut-être avec 
« trop peu de ménagement et dans une entière liberté, 

(1) T. I, p. in. 
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c( il soufTrait voloDtiers celle que se donnaient ses 
« adversaires, et il méprisait leurs injures. — lis sont 
« fâchés, disait-il, de ce que je fais connaître leurs fau- 
a tes, et moi je le suis de ce qu'ils font de mauvais 
a livres (1). » On était alors moins tolérant à Tégard 
de la critique qu'on ne Test aujourd'hui. Nous avons 
eu la curiosité de lire ceux des articles de Pouchard 
qui ont le plus agité la république des lettres, qui ont 
soulevé contre lui les plus violentes tempêtes, et nous 
les avons trouvés fort peu agressifs. Parmi les écri- 
vains qui en appelèrent au public de ses arrêts, nous 
citerons Gibert et de Sacy. Le père Lamy venait de 
publier un traité dans lequel il ne traitait pas favora- 
blement Tart des rhéteurs. Gibert, professeur de rhé- 
torique au collège Mazarin, crut qu'il était dans les 
devoirs de sa charge de répondre aux épigrammes 
du père Lamy. 11 s'éleva donc sur ce point un grave 
débat, dans lequel le rédacteur du Journal des 
Savants dut nécessairement intervenir. Ses conclu- 
sions, si réservées qu'elles fussent (2), n'étant pas 
favorables au professeur de rhétorique, celui-ci répon- 
dit avec aigreur (3). De Sacy fit encore plus de bruit 
au sujet d'un article sur son Traité de l'amitié (4). 
Deux ans après la mort de Pouchard, faisant une 

(1) Journal de$ Savants, 1706, p. 109. 

(2) 76id., 1703. p. 347 et soi v. 

(3) Bibliothèque française de l'abbé Goujet, t. I, p. 392 et 
suiv. 

(4) Journal des SavanU, 1703, page 140. 
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lecture dans une séance solennelle de TÂcadémie 
française, de Sacy profita de cette occasion pour se 
plaindre, et rendre le public témoin de la persistance 
de son ressentiment (1). 

En 1704, la chaire de professeur royal en langue 
grecque étant vacante, Pouchard fut appelé à la rem- 
plir. Il ne Toccupa pas longtemps, car il mourut le 
12 décembre 1705, à Tâge de quarante-neuf ans. Il a 
laissé en manuscrit nue Histoire universelle^ dont Fau- 
teur de son Éloge, dans le Journal des Savants^ parle 
en ces termes : « Les faits y sont rapportés avec beau- 
« coup de netteté ; le siyle en est pur, simple et pré- 
« cis. Les mœurs, la discipline et les lois des diffé- 
« rents peuples y sont décrites d'une manière aussi 
« utile qu'agréable, et, quoique d'autres aient déjà 
« travaillé avec succès sur le même dessein, nous 
« sommes persuadés que, quand cette histoire sera 
« mise au jour, la réputation des premiers n'effacera 
a point le mérite de ce dernier ouvrage, d Elle n'a 
pas été imprimée depuis la mort de Pouchard, et nous 
ignorons quelle a été la fortune du manuscrit (2). 

(l) Journal des Savants, 1708, p. 6 et su iv. 

(â) M. Barbier lui attribue la publication de la troisième édition 
des Recherches sur Vhistoire de la captivité de Babyloney du 
P. Boyer. Celle édition a été publiée trente ans après Tépoque 
que M . Barbier (n** 9021 de ses Anonymes) assigne à la mort 
de Pouchard lui-même. 
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POUILLOT (R.). 

R. PouiLLOT, curé de Sainte-Sabine, est auteur de 
Cantiques ou Noëls nouveaux, publiés au Mans, chez 
G. Olivier, en Tannée 1624, in-8°. Ce recueil se 
compose de sept pièces. Voici celle dont le texte est le 
plus original : 

Ayons tous le cœur joyeux 

En ce lieu, 

Puisque Dieu 
A pris humaine naissance. 
Aujourd'hui tous nos péchés 

Et niéchefs 
Seront mis en oubliance. 
Marie nous l'a produit, 

Cette nuit ; 
Démenons réjouissance {ter. 

Ayant chassé le sommeil 

De mon œil, 

Au réveil, 
Il m'était pris une envie, 
Du tourment des amoureux 

Malheureux 
Composer chanson jolie ; 
Car, le précédent matin, 

Ha catin 
M'avait mis en fantaisie {ter). 
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Je gardais sous deux onneaax 

Mes troupeaux; 

Mes agneaux 
Se paissaient d'herbe nouYelle ; 
Lorsque j'ai ouï une voix 

Sur ces bois. 
Pareille du Pbilomèle. 
Qui m'a le plus emporté. 

Transporté, 
Il est né d'une pucelle ! (ter). 

Puis soudain, ayant repris 

Mes esprits, 

Je m'écrie 
Aux bergers en la prairie : 
c Pasteurs, faisons tous bon bruit, 

Cette nuit, 
Et allons voir le Messie. 
Un ange m'a étonné ; 

Dieu est né 
De la pucelle Marie (ter). 

€ Prenez tous votre attirail , 

Le bergeail 

Et bestial 
Laissez paître en la prairie. 
Mais prenez de vos agneaux 

Les plus beaux 
Pour présenter à Marie, 
Puisqu'elle nous a produit. 

Cette nuit, 
Jésus, le vrai fruit dévie (ter). 

€ Yiença, dis moi, garçonnet 
Robinet, 
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Gollinet 
T'a-il rendu ta musette. 
Qu'il emprunta l'autre jour 

Pour l'amour 
De son amie Perrette? 
Car il nous faut entonne. 

Fredonner 
Quelque belle chansonnette [ter). 

Puis nous prierons à genoux 

L'enfant doux 

Qu'en courroux 
De nous ne fasse justice; 
Au jugement général, 

L'infernal 
Ne nous attente du vice ; 
Prions-le à jointes mains 

Qu'aux humains 
Il veuille être propice (ter). 

Nous permettons assurément qu'on blâme le ton de 
ces couplets. Cependant, qu'on le remarque, le ton 
des noëls est précisément ce mélange burlesque du 
profane et du sacré. C'était même encore, au commen- 
cement du xvii® siècle, le ton des sermons. 11 n'y a pas 
de péché que TÉglise n'ait commis contre les règles 
du goût, dans le dessein de caresser le penchant du 
plus grossier populaire pour l'indécence et la trivia- 
lité. Nous citerons encore quelques strophes de R. 
Pouillot. Le poète ayant eu la fantaisie de mettre en 
scène, dans un noël, les habitants les plus connus de 
Sainte-Sabine et des bourgs voisins, les fait accourir en 
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toule hàte« sous la conduite de M. de Sévillé, seigneur 
du lieu, près de la crèche où repose le fils de Marie : 

Premier Monsieur de Séyillé (bU) 
En gaieté a réveillé 

Madamoiselle, 
Et sa mandorre attelé 

Au son de sa vielle. 

Après fait battre le tambour {bis). 
Et envoie Guibert au bourg 
Sonner la cloche ; 
Là où si vitement il court 

Qu'il y rompt sa galoche... 

Messir' Hathurin et Bedeau (bis) 
Savaient déjà ce fait nouveau. 

Car, sans feintise, 
Étaient avec Guy Cosnuau 

Ensemble à Téglise, 

Ambroys Fouchart et Le Teissier (bis) 
Ont éveillé Le Chappelier, 

Buon encore ; 
Le Boullauger et les Ouzier 

Commençaient à éclore. 

Les deux Gipteau ne pensaient pas 
Qu'il nous survint un si grand cas 
En ce mystère... 

Le Cormier s'y en est venu (èw), 
Un pied chaussé et l'autre nu, 

Tant avait hâte ; 
En passant lui a convenu 

Faire lever La Chatte. 
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Puis le tabellion Courtin [bis) 
Ne veut attendre au matin ; 

Lui et Hélye 
Sont venus avec Prémartin, 

Menant joyeuse vie... 

Ce mystère n'est point caché (bis) 
Car tous les bourgeois de Poché 

En veulent êlre... etc., etc. 

Les Noëls de R. Pouillot sont fort rares. Aucun 
bibliographe n'a parlé de ce poëte facétieux. 



POULLARD (Barthélémy). 



Barthélémy Poullard ne nous est connu que par 
cette courte notice de La Croix du Maine : « Barthé- 
« lemy Poullard, natif de la ville de La Ferté, au 
« Maine, avocat au siège présidial du Maine, jeune 
« homme bien docte, et lequel a beaucoup voyagé 
a pour se rendre de plus en plus instruit en là juris- 
« prudence. Il a écrit en latin et depuis traduit en 
« français une Oraison de Timmortalilé de Tâme et 
« du mépris de la mort. Le latin a été imprimé au 
« Mans, chez Hiérosme Olivier, et le français n'est 

5* 
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« encore en lumière. Il florit en ladite ville du Mans 
« cette année 4584. » 

Cet écrivain ignoré ne parait pas avoir ea beaucoup 
de renom comme avocat. Louis des Malicottes ne le 
cite pas. 



POUPART (François). 



Né au Mans, en 1661, d'un père qui avait beau- 
coup d'enfants et peu de fortune, François Poupart fit 
ses études chez les PP. de l'Oratoire du Mans. Il les 
quitta pour veuir à Paris suivre les cours d'histoire 
naturelle du Jardin du Roi. Personne ne méprisait 
autant que lui la fortune et les plaisirs qu'elle procure; 
personne n'eût fait plus volontiers et n'eût observé 
plus rigoureusement le vœu de pauvreté. Il pouvait 
donc trouver une vie tranquille dans quelque couvent 
ou quelque monastère. Mais, s'il n'avait aucunement 
le goût de la richesse, il avait beaucoup celui de Tin- 
dépendance; c'est ce qui le détourna d'entrer en reli- 
gion. Cependant Texistence la plus modeste a des 
nécessités auxquelles il est impossible de se soustraire; 
il faut vivre. Pour satisfaire à cette obligation, Pou* 



H 
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part sacrifia chaque jour quelques heures de sa liberté, 
et donna des leçons de latin et de grec. Puis il s*af- 
franchit de cette servitude, et partagea son temps 
entre les cours de Duverney, de Bourdelot, et Tétude 
des insectes. Rien n^avait pour lui plus d*attraits que 
Tanatomie comparée. 11 en étudia toutes les parties 
avec tant de zèle et de succès, que, s'étant présenté 
dans un concours pour une place d'élève chirurgien, 
il fut reçu, bien qu'il n'eût jamais pratiqué la chirur- 
gie. Il étonna beaucoup ses juges, quand il leur déclara 
qu'il ne savait pas même faire une saignée. 

Il fut trois ans élève en chirurgie à THôlel-Dieu, et 
obtint ensuite, à TUniversité de Reims, le grade de 
docteur en médecine. Il n'avait recherché qu'un titre. 
La profession de médecin pouvait sans doute lui pro* 
curer de grands avantages, mais il s'en souciait peu. 
Il négligea tout pour continuer ses études en histoire 
naturelle, en philosophie et même en géométrie. Quel- 
ques articles publiés dans le Journal des Savants le 
firent bientôt connaître. On n'apprit pas sans étonnè- 
rent que cet homme sombre, mal vêtu, qui suivait 
assidûment les cours publics, était un véritable 
savant (1). En 1699, il fut admis à l'Académie des 
sciences comme élève du chirurgien Méry, et il donna 
bientôt d'intéressants mémoires au recueil académique. 
11 mourut à Paris, le 31 octobre 1709. 

(1) Fontcoelle, Eloge de Poupart. 
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Voici le catalogue de ses écrits : I. Observation 
touchant une iaêtne qui se Louve sur des plantes^ 
dans laquelle on aperçoit des œufs d'insectes et des 
insectes encore imparfaits : dans le Journal des 
Savants de 4693, p. 290. Poupart a fait imprimer le 
même mémoire, avec quelques additions, dans les 
Mémoires de F Académie des sciences^ 1705, p. 134, 
soos ce litre : Des écumes pritannières. —IL L'analyse 
des cornes du limaçon des jardins : dans le Journal 
des Savants de 1693, p. 376. — III. Lanalysedes 
vaisseaux prolifiques du limaçon des jardins : dans 
le Journal des Savants de 1694, p. 75. — IV. Lapro- 
gression du limaçon aquatiqtxe^ dont la coquille est 
tournée en spirale conique : dans le Journal des 
Savants de 1694, p. 142. — \.Lesaut du vermisseau 
qui s'engendre dans le fromage : dans le Journal 
des Savants de 1695, p. 363. — VI. Histoire anato- 
mique du scarabée^ ou de la cantharide aquatique : 
dans le Journal des Savants de 1696, p. 252. — 
VII. Histoire anatomique de la sangsue : dans le Jour- 
nal des Savants de 1697, p. 292. — \lll. Description 
dun insecte aquatique^ qui paraît argenté lorsqu'on le 
plonge dans leau^ rayant auparavant exposé à Cair: 
dans le Journal des Savants de 1698, p. 215. — 
IX. Remarques sur une plaie faite au ventre par un 
coup de corne : dans le Journal des Savants de 1707, 
p 390. — X. Observations sur les insectes herma- 
phrodites : dans les Mémoires de V Académie des scien- 
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ces, année 1699. —XI. Etranges effets du scorbut : 
ibid. L'Histoire de rAcadémie des sciences contient, 
en outre, une sommaire analyse de divers Mémoires 
de Poupart sur les plumes des oiseaux (1697, p. 43), 
sur un homme mort à Tâge de cent ans (1699, p. 50), 
sur la dissection d'une fille de sept ans qui présentait 
de remarquables difformités (1700, p. 35), sur les 
suites funestes d'une plaie faite à la suture sagittale 
(1700, p. 44), sur le formica-leo (1704, p. 235), etc. 
Il passe pour être encore Tauteur d'une compilation 
de divers traités, qui parut, en 1694, sous le titre de: 
La Chirurgie complète. 



POUSSET (Jacques). 



Né au Mans dans les premières années du xvii* siè- 
cle, Jacques Pousset, sieur de Montauban, était fils 
de René Pousset, avocat au parlement de Paris et 
d'Anne Maréchal. Des documents manuscrits nous 
apprennent qu'il fut marié deux fois : la première 
fois à Geneviève Juif, fille d'un maître chirurgien de 
Paris ; la seconde à Catherine Prud'homme, fille d'un 
baigneur étuviste de la même ville. Les mêmes docu- 
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meots nOQS font connaître ses enfants: da premier 
lit, Matthieu Poasset, né le 26 mars 1643, et Nicolas 
Pousset, né le 10 juin 1656 ; du second, Catherine 
Elisabeth, née le 2t novembre 1660, et Claude, née le 
1*' novembre 1662. Un membre de sa famille, qui 
paraît avoir été son oncle, Charles Pousset de Mod« 
tauban, fut prieur de Pezé-le-Robert, de Tannay et 
de La Chapelle des Choux. Ce religieux mourut à 
Paris le 20 septembre 1645 (1). 

Jacques Pousset embrassa la profession de son père. 
La datede son admission parmi les avocats au parlement 
de Paris est le 14 avril 1633. Ses débuts furent bril- 
lants, et bientôt il fut chargé, malgré sa jeunesse, de 
représenter des clients considérables en des affaires 
importantes. Ainsi nous le voyons, en Tannée 1647, 
plaider pour le maire et les échevins de sa ville natale 
dans un procès où des questions de droit fort délicates 
étaient soumises au jugement de la cour (2). Cepen- 
dant ces questions de droit ou de coutume, qu'on ne 
pouvait bien traiter devant un grave auditoire san^ 
faire preuve de science et de méthode, avaient peu 
d'attraits pour le jeune avocat et ne convenaient pas, 
en effet, au tempérament de son esprit. Les ques- 
tions d*état, par exemple, où Ton peut toujours user 

(1) Bibliolh. nat. Imprimés, Thoisy, in-fol., Z, 9. mat. béné- 
ficia les. 

(2) Journal des audiences du parlement, par Jean Dufresne, 
l. I, p. 386. 
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et même quelquefois abuser des efTets dramatiques, lui 
plurent davantage, et il eut dans ces causes de plus 
grands succès. Un de ses contemporains, jurisconsulte 
érudit et judicieux critique, Pocquet de Livonnièire, 
dit de lui dans les meilleurs termes : « Peu de 
a personnes ont eu les qualités de la nature qui sont 
« propres à former un orateur dans Texcellence 
« comme les a eues M. de Montauban : un esprit vif 
« et pénétrant, une imagination ingénieuse et féconde, 
« une mémoire heureuse. Il a cultivé ces talents par 
a Tétude des belles-lettres et des sciences humaines. 
« Dès son avènement au palais il parut avec beaucoup 
« d'éclat. Il faut avouer qu'il réussit merveilleusemen t 
« dans les sujets susceptibles de déclamation. Déplus 
« on a vu qu'il avait plus de brillant que de soli- 
« dite, qu'il cherchait plus dans ses causes à faire 
« paraître son esprit qu'à persuader les juges ; et, 
« pour dire ce qu'on pense, je me souviens d'avoir 
« été charmé quand je l'ai entendu parler dans des 
« sujets où il pouvait donner l'essor à son imagination 
« et y mêler de la littérature, mais je le trouve vide 
fi et faible dans les questions de droit et de procédure. 
« Je ne sais si c'est queson esprit est trop resserré dans 
« les matières sèches et arides, et ne produit pas 
c( pour ne pouvoir agir dans toute son étendue, ou si, 
<c par un défaut de jugement, il abandonne le point 
« décisif de la cause pour s'attaquer h ce qui brille et 
(( qui flatte. 11 a quelquefois des saillies admirables, 
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« et par un enchatoement de belles paroles il tient 
« Tesprit de Fauditeur dans une espèce d'extase; 
« mais aussi quelquefois, pour vouloir dire de belles 
« choses, et ne les mesurant pas à sa matière, il 
« enchâsse pour ainsi dire des diamants dans le 
« fer (1). » Nous pouvons donc négliger de rappeler 
toutes ces affaires d'étroite chicane que Jacques Pous- 
sel plaida, comme on nous l'atteste, avec si peu de 
goût. Le détail du plus grand nombre de ces affaires 
se trouve dans le Journal des Audiences^ et il suffit 
d*y renvoyer ; mais il faut insister davantage sur 
quelques-unes des causes plus émouvantes, ou, don- 
nant carrière à son éloquence, il parut, dit-on, avec 
tant d'éclat. 

La plupart des plaidoiries qu'il fit dans ces occa- 
sions solennelles ont été recueillies ; les libraires leur 
ont fait l'honneur très-rare de les publier, certains 
qu'ils étaient de les voir rechercher aussi bien par les 
gens de la cour que par ceux de la ville. Le 9 juillet 
1659, Pierre Lamy, libraire à Paris, obtenait la per- 
mission, alors appelée privilège, de publier un volume 
intitulé : Plaidoyers^ harangues et remontrances des 
sieurs de Montauban^ etc., etc. (2) Aucun volume ne 
parut sous ce litre; mais, en Tannée 1660, le même 
libraire mit aux mains du public un volume entier, 

(1) Sentiment de Cléante sur les pliis fameux avocats, 

(2) Bibliothèque nationale, départ, des Mss. ; Registres des 
privilèges de la librairie. 
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in-4®, des plaidoyers de Jacques Pousset, sous ce 
titre différent : Arrêtdelacour deparlement intervenu 
dans la cause desDaubriot de Courfraut^ avec les plai- 
doyers de M. TaUm et de M. Pousset^ sieur de Mon-- 
tauban et quelques autres plaidoyers du sieur de Mon- 
taub m. Ce recueil des plaidoyers de Jacques Pousset 
n'est pas unique. Dans le Supplément à son Nouveau 
traité des criées (l), Bruneau mentionne, à Tannée 
1686, un volunae in-4** formé de plaidoyers prononcés 
en diverses causes par M®' Langlois, Petit-Pied, de 
Fourcroy, Pousset de Montauban. Bruneau n'est jamais 
un témoin sûr; beaucoup de ses désignations sont 
inexactes, et nous ne trouvons sur les rayons de nos 
bibliothèques aucun volume, antérieur à Tannée 1686, 
qui nous offre plusieurs plaidoyers réunisde Langlois, 
de Pousset, de Fourcroy; mais en Tannée 1687 parut, 
chez le libraire Jean Guignard, un volume in-4^, sous le 
titre de Recueil de Plaidoyers^ qui contient, en effet, 
un certain nombre de plaidoyers de Pousset, de Four- 
croy, sans aucun autre de Langlois et de Petit-Pied» 
Ainsi nous pouvons lire en deux volumes, Tun celui de 
Lamy, Tautre celui de Guignard, quelques-unes de 
ces compositions oratoires oii notre Jacques Pousset fit 
preuve d'un si grand mérite, au jugement de ses con- 
temporains. Comme elles avaient soit ému, soit charmé 
Tauditoire, qui n'avait pu les entendre fut curieux de 

(1) Page 235, 
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les lire. Elles avaieot d*ailleurs été prononcées en 
des causes auxquelles tout le public avait pris 
intérêt. 

La première en date est celle de Jean Gautheu. Sur 
ce procès singulier les documents abondent. Au Jour- 
nal des Audiences on en trouve une succincte analyse, 
sous la date du 5 juillet 1655. On en peut lire encore 
le sommaire dans le Nouveau recueil d Arrêts^ de 
Desmaisons. Enfin le Recueil de Plaidoyers publié par 
Jean Guignard nous offre toutes les plaidoiries pro- 
noncées dans celte affaire, à l'exception de la plus 
curieuse, celle dePousset. Marie Pipelier, femme de 
Jean Gautheu, ayant fait rompre son mariage par 
Tofficial du Mans, pour cause d'impuissance avouée, 
s'est déjà fiancée à Matthieu Bail et va bientôt 
répouser en l'église de Meslay. Mais à cette union 
s'oppose Mathurin Bail, frère de Matthieu, alléguant 
que, durant le mariage dont la dissolution a été trop 
légèrement prononcée, il est né un fils dont la légiti- 
mité n^est pas contestable, quoique la mère désigne 
pour son père adultérin Matthieu Nail, et quoique 
Jean Gautheu persiste à reconnaître son impuissance. 
Voilà le procès. Plaident pour Marie Pipelier : Levayer 
de Boutigny, Jacques Abraham pour Mathurin Nail, 
le célèbre Jérôme Bignon, futur avocat général, pour 
l'enfant représenté par son curateur, et Jacques Pous- 
set pour Jean Gautheu. Jacques Pousset, nous dit 
l'éditeur du Becueil de 1687, (k se surpassa lui-même 
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« et fit paraître un chef-d'œuvre d'éloquence en cette 
tic déclaration. » Qu'on ne s'étonne pas toutefois si 
Jean Guignard n'a pas publié ce <c chef-d'œuvre » ; 
en Tannée 1660 le public Tavait reçu du libraire 
Pierre Lamy (1). Nous avons dû rechercher une 
déclamation aussi vantée. De nos jours Favocat chargé 
de la cause vraiment scabreuse de Jean Gautheu 
s'abstiendrait de tout éclat de voix ; il voudrait simple- 
ment, brièvement énoncer, en s'imposant le respect 
des plus chastes oreilles, le peu qu'il convient de dire 
pour un client aussi honteux de paraître. Pour Jac- 
ques Pousset cette plaidoirie futToccasion d'écrire avec 
emphase et de réciter avec apparat une vraie parodie 
de la grande rhétori(|ue. Ce ne sont que périphrases 
et que paraphrases, ce ne sont que périodes prolon- 
gées jusqu'à perte d'haleine ; ce que devait dire l'ora- 
teur en quelques mots, se développe d*une façon 
burlesque en des phrases sans fin, où le jargon des 
précieuses ne tempère pas assez la dose trop forte 
des obscénités. Jacques Pousset prit évidemment 
plaisir à rédiger ce morceau d'éloquence et le 
public en prit à l'entendre. Aujourd'hui, telles sont les 

(1) Arrêt de la cour de Parlement intervenu dans la causg 
des Daubriot de Courfraut; Paris, Lamy, 1660, in-4o. Un 
volume manuscrit de la Bibliothèque des avocats à la cour 
d'appel de Paris contient, outre le plaidoyer pour Jean Gautheu, 
cinq autres plaidoyers de Jacques Pousset, imprimés par Lamy 
ou par Guignard. Ce volume, autrefois possédé parM. Monteil, 
a été donné à la bibliothèque des avocats par M. Jules Janin. 
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Yariations da goût, nous pouvons nous étonner qu'un 
tel discours ait été prononcé. 

On cite encore le plaidoyer de Jacques Pousset 
pour la duchesse d'Aiguillon, dans les contestations 
qui s'élevèrent, après la mort du cardinal de Richelieu, 
sur la légitime possession de la terre de Ghampigny. 
Il ne s'agit pas ici d'attendrir ou d'égayer l'auditoire ; 
la qualité des personnes et Timportanee du litige 
élèvent le débat. Le duc d'Orléans ayant vendu la 
terre de Ghampigny au cardinal de Richelieu, Made- 
moiselle d'Orléans, sa fille, vient après la mort du 
cardinal, contester la légalité du contrat de vente. 
Pierre-François Petit-Pied commence par établir les 
termes de cette contestation. Lambin lui répond pour 
le duc de Richelieu. Pousset de Montauban parle pour 
la duchesse d'Aiguillon et les autres héritiers du car- 
dinal. Mais on ne redoute plus cette main que la mort 
a désarmée, et les ressentiments qu'ont provoqués Tam- 
bition, les convoitises, les fraudes, les violences du 
cardinal plaident avec une singulière énergie contre 
les héritiers de son nom, de ses biens. Mademoiselle 
d'Orléans gagne son procès, sur les conclusions de 
Denys Talon, le 24 avril 1651. Le plaidoyer de Jac- 
ques Pousset, qui paraît avoir été goûté, se trouve 
dans un recueil manuscrit de la Bibliothèque natio- 
nale, Saint-Germain fr., num. 633, p. 184. De plus 
il a été imprimé en 1 660 par Pierre Lamy. 

A la même année appartient l'affaire de Saint- 
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Géran. Marie Pigorean, veuve du sieur de Beaulieu, 
se dit mère d'un enfant que M"*® de La Guiche, 
comtesse de Saint-Géran, appelle son fils, et qu'elle 
prétend lui avoir été ravi par un inconnu. Sur la 
plainte de la dame de Saint-Géran, divers arrêts 
sont intervenus, qui ont ordonné contre la dame de 
Beaulieu une instruction criminelle. Mais, celle-ci 
s'étant pourvue contre ces arrêts par lettres en 
forme de requête civile, Pousset de Montauban plaide 
sa cause. L'arrêt fut rendu par la cour le 
18 août 1657. Le Journal des Audiences ne le rap- 
porte pas; mais on peut lire un ample compte rendu 
de cette affaire, ainsi qu'une partie du plaidoyer 
de Jacques Pousset, dans les Causes célèbres de 
Desessarts, t. I, p. 179-339. En outre, le même 
plaidoyer est tout entier dans le recueil publié par 
Lamy (1). 

Placé désormais tout à fait au premier rang parmi 
les avocats du barreau de Paris, Pousset avait à plai- 
der l'année suivante dans l'affaire, non moins cél&bre, 
des Daubriot de Courfraut (2). Françoise Daubriot, 
veuve d'Antoine de Bonneval, sieur de Jouy et de 
Cbarlemaîson, proteste contre la validité du mariage 
de Christophe Daubriot, sieur de Courfraut, et de 
demoiselle Claude Chevalier. Elle a pour avocat Guil- 

(1) On en trouve un exemplaire maDuscrit à la Bibliothèque 
nationale, résidu de Saint-Germain, p. 17, n^ 8. 

(2) Journal des Audiences, t. I, p. 747. 
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laome Ghenuot. Lambin plaide pour demoiselle Claude 
Chevalier, et Pousset de Mootauban pour Hilaire, 
Lancelot et Anne Daubriol, ses enfants. Un résumé 
de ces trois plaidoiries nous est offert parle Journal 
de Dufresne. La plaidoirie complète de Jacques Pous- 
se!, qui parait avoir été la plus remarquée, est dans le 
recueil de Pierre Lamy.Sur notre rapport, on voudra 
bien croire qu'il y a plus de phrases creusas et de 
citations inutiles que de véritables mouvements 
d^éloquence. 

Nous retrouvons Jacques Pousset, en 1659, dans 
TafTaire étrange et compliquée de Guy de Veré(l). Il 
eut encore à plaider vers le même temps une cause, 
qu'il sut rendre touchante, dans le proc^^ du Gueux de 
Vernon, un des plus fameux de tout le siècle, qui fut 
un des siècles les plus féconds en crimes dramatiques. 
Cette mystérieuse aventure du Gueux de Vernon a été 
racontée par Desmaisons, dans son Nouveau recueil 
(TAn^éts^ p. 192; plus longuement par Desessarts, 
dans ses Causes célèbres^ t. I, p. 64; plus sommai- 
rement par M. Berryer, dans ses Leçons et modèles 
d éloquence judiciaire^ p. 116. Le plaidoyer de Pous- 
set de Montauban pour la fille Vacherot, une des 
parties principales du procès, se trouve dans le 
Becueil déjà cité de Jean Guignard, p. 1S9. Il est 
encore dans un volume intitulé : Divers plaidoyers 

(1) Journal des Audiences^ 1. 1, p. 797. -> Le plaidoyer complet 
de Pousset est dans le recueil du libraire Lamy. 
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touchant la cause du Gueux de Vernon ; Paris, Bil- 
laine, i66â, iD-'4<'. Quoique les contemporains de 
Jacques Pousse! aient trouvé quelquefois, comme ils 
root déclaré, a ses saillies admirables, » nous refusons 
d'adnoirer aucune partie de ce discours; quoiqu'il ait 
souvent ému ses auditeurs jusqu'à lesravircc en extase, « 
certainement la lecture de ce discours n'a pas produit 
sur nous un effet aussi violent. Nous y avons, il est 
vrai, remarqué plusde talent,c'est-à-dire plus d'adresse, 
et un plus naturel « enchaînement de belles paroles» 
que dans la plupart des autres plaidoyers du même 
avocat ; mais nous avons eu beaucoup de peine à 
découvrir ces « belles paroles » dans un fatras de 
sentences banales, amplifiées avec une prolixité rebu- 
tante. « Quand, dit Ménage, L'Intimé répond au juge 
« qui lui demande s'il sera long, en disant Oui, c'est 
« M. de Montauban (1). » Ainsi le trait n'est pas de 
rinvention du poète. Cependant ce oui est grossier ; 
« Je ne réponds de rien » a plus de délicatesse. 
Quoi qu'il en soit, nous tenons l'avocat faisant laveu 
de son insupportable défaut, la longueur. 

Enfin le Recueil du libraire Guignard contient 
encore un ploidoyer de Jacques Pousset, prononcé, 
durant le mois de décembre 1661, dans une affaire 
qui dut beaucoup exciter la curiosité, disons mieux, la 
inalignité publique. La dame Damilly, religieuse cis- 

(1) Menagiana, t. ill, p. 96. 
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tercienne, conteste à la dame d'Âpremont un bénéfice 
assez opulent, le prieuré des Filles-Dieu de Chartres, 
ordre de Saint-Augustin. Rien de plus fréquent que 
les contestations de ce genre durant le xvii* siècle; 
mais, ce qui Test moins, c'est le fait allégué par la 
dame Damilly à la charge de la prieure qu'elle pré- 
tend remplacer. Elle dit, en effet, elle déclare haute- 
ment par Torgane de son avocat, elle s'engage à 
prouver devant témoins que la dame d'Apremont est 
androgyne, et que le sexe masculin prévaut en elle. 
C'est à cette imputation que Pousset de Montaubao, 
avocat de la dame d'Apremont, fut chargé de répondre. 
Il eut cette fois vraiment de l'esprit; en lisant son 
plaidoyer, ou il y a des traits délicats, on sourit 
encore. Cependant Tavocat ne put faire absoudre sa 
cliente. Quatre médecins, quatre chirurgiens et deux 
matrones avant confirmé les déclarations de la dame 
Damilly, un arrêt du grand conseil condamna la dame 
d'Apremont à recevoir le fouet de la main du bour- 
reau et à finir ses jours en prison; le même arrêt 
déclara ses bénéfices vacants et impétrables. On 
peut consulter sur les diverses circonstances de ce 
procès les Causes célèbres et intéressantes^ t. VII, 
p. 401. 

Telle est la série des plaidoyers imprimés de Jac- 
ques Pousset. 11 y en a d'autres dont on a seulement 
conservé des exemplaires manuscrits, comme celui-ci : 
Plaidoyer pour Anne Verdier contre le sieur de 
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Laffémas. Le président Seguier avait cette intéres- 
sante pièce. Transmise quelque temps avant sa mort 
aux religieux de Saint-Germain-des-Prés, elle a fait 
CRsuite partie du numéro 643 parmi les manuscrits 
français de cette abbaye, à la Bibliothèque nationale. 

Il est, d'ailleurs, vraisemblable que Jacques Pousset 
a fait imprimer divers mémoires judiciaires; mais 
nous n'en retrouvons qu'un, intitulé : Factum pour 
dame Marie de Roqvetun La Tour ; Paris, 1673. Si 
les mémoires ou fijctums du xviii® siècle sont encore 
très -nombreux dans nos bibliothèques juridiques, 
ceux du xvii*'sont devenus beaucoup plus rares. Ceux- 
ci, pour la plupart, étaient courts, rédigés avec peu 
de soin, pour venir en aide aux plaidoiries, non pour 
les suppléer ; c'est à cause de cela, sans doute, qu'on 
a négligé de les conserver. 

Mais nous sommes loin d'avoir achevé cette notice. 
Jacques Pousset, sieur de Montauban, ne fut pas seu- 
lement, dans Topinion de ses contemporains, un avo- 
cat digne du premier rang ; il eut encore une grande 
renommée comme poëte tragique. Un quatrain, dont 
nous regrettons de ne pas connaître l'auteur, est ainsi 
conçu : 

Faire des vers comme un Homère 
Et comme un Cicéron régner par le discours ; 

C'est ce que Montauban sait faire 
Et dont on n'a point vu d'exemple de nos jours. 
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Rien de plas, mais rien de moins. Si Ton abuse 
encore trop souvent de cette figure de rhétorique qui 
s'appelle Thyperbole, on ne tombe plus en d'aussi 
graves écarts. Quoi qu'il eo soit, on connaît le 
Cicéron ; il nous reste à faire connaître THomère. 

On sait à peine les titres de ses tragédies, et nous 
ne croyons pas qu'elles aient été jamais analysées. La 
grande renommée de Racine a fait oublier tous les 
contemporains de P. Corneille. Quand les oreilles du 
public eurent entendu les vers d' Andromaqtie et de 
Britannicus^ quand elles eurent goûté le tour élégant, 
harmonieux, de cette noble poésie, elles ne purent 
supporter la manière moins correcte et plus rude des 
disciples ou des rivaux de Corneille, et ceux-ci tom- 
bèrent aussitôt en discrédit. Nous ne blâmons pas, 
même dans son intolérance, la révolution qui porta 
Racine au sommet du Parnasse. Ayant toutefois à par- 
ler d'un de ces poètes jadis fameux, maintenant 
ignorés, nous devons avec plus de justice rechercher 
et faire valoir ses titres inconnus. 

La première en date de ses compositions dramati- 
ques, est une tragédie dont voici le titre : Zénobie, 
reine d'Arménie; Paris, G. de Luine, 1653, in-lî. 
Zéoobie, fille du roi d'Arménie, a été donnée pour 
femme à Rhadamiste, roi d'Ibérie. Durant le repas 
nuptial, Rhadamiste a fait empoisonner le père et le 
frère de Zénobie, pour se rendre maître de leurs domai- 
nes. A la nouvelle de ce double crimC; les Arméniens 
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se sont révoltés, et Rhadamiste vaioca par leurs 
milices, errant sur la plage étrangère, a voulu tuer 
Zénobie avant de tomber lui-même aux mains des 
insurgés. Celle-ci, frappée de trois coups de poignard, 
s'est réfugiée mourante dans la cabane d'un pêcheur, 
et, dans cette obscure retraite, elle a mis au jour une 
fille. Cependant Tyridate, roi des Parlhes, instruit de 
la naissance et des malheurs de Zénobie, Ta fait venir 
à sa cour, et Ta persuadée de partager sa couche. 
Zénobie s'est engagée dans ce nouvel hymen, croyant 
à la mort de Rhadamiste. Une autre fille est née de 
cette union. Mais, pendant une longue absence de 
Tyridate, cette fille est morte, et Zénobie, qui a eu 
déjà beaucoup à se plaindre de son nouveau maître, 
a cru devoir substituer à la fille née de Tyridate, mys- 
térieusement ensevelie, la fille née de Rhadamiste, 
laissée pendant quelques années à la garde du pécheur. 
Telle est la première partie de l'exposition. Elle n'est 
pas fort claire. Ce qui suit l'est moins encore. Rhada- 
miste, ayant eu des nouvelles de Zénobie, réclame sa 
femme et veut prendre possession de l'Arménie; 
Tyridate s'obstine à garder Zénobie, et fait aussi de 
grands efforts pour s'emparer des états de sa famille* 
Repoussant à la fois Rhadamiste et Tyridate, les 
Arméniens appellent les Romains à leur secours. Les 
Romains envahissent le territoire contesté ; Tyridate 
et Rhadamiste sont vaincus, et le consul de Rome, 
Helvidius, vient, au nom du sénat, dire à Zénobie 
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que le sort des deux rois est entre ses mains, qu'elle 
peut leur donner ou la mort ou la liberté : 

HELVmiUS. 

Enfin vos ennemis sont en votre puissance, 
Madame, et les Romains vous vengent par mon bras 
Et de leurs cruautés et de leurs attentats, 
Ces deux rois vous sont joints par le mémehyménée, 
Au gré de vos souhaits faites leur destinée. 
Par eux sensiblement le sénat offensé, 
Comme vous dans leur mort se voit intéressé. 
N'ont-ils pas des consuls fait abattre Tirnage? 
A tous ses alliés n'onl-ils pas fait outrage? 
Cependant il vous fait l'arbitre de leur sort .. 

Perside, fille de Rbadamiste, qui se croit fille de 
Tyridate, veut sauver celui qu'elle appelle son père, 
et, dans ce dessein, elle a feint d'aimer Helvidius. 
Celui-ci, cédant à ses prières, intercède auprès de 
Zénobie en faveur des deux captifs. La cause de Tyri- 
date est encore plaidée par son fils Phraarte, lequel, 
né d'une autre mère que Zénobie, sait que Perside 
n'est pas sa sœur et l'aime sincèrement. Mais c'est en 
vain qu'on sollicite la reine d'Arménie : elle veut la 
mort de Rhadamiste et la mort de Tyridate. Elle dit à 
Helvidius : 

Pour recevoir mes lois Rome vous a commis; 
N'examinez donc rien et suivez ma colère. 
Vous savez mon arrêt ; que rien ne le diffère. 
De ce plaisir si doux à mon ressentiment 
J'attendrai le succès en mon appartement. 
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Ainsi finit le premier acte. Au début du second, 
Phraarte vient ouvrir son cœur à Zénobie. Il aime 
Perside, mais, avant de lui déclarer cet amour, il 
faut qu'il lui révèle le secret de sa naissance. Or, s'il 
lui fait cette déclaration, elle ne prendra plus aucun 
intérêt au sort de Tyridate, et, s'il ne la fait pas, il 
verra Perside devenir l'épouse d'Helvidius. Danscetle 
alternative, il sacrifie son amour, et, se dévouant 
pour son père, il ne dira rien. Après lui, Helvi- 
dius et Perside viennent supplier la reine d'épargner 
Tyridate. Enfin Tyridate et Rhadamiste sont ame- 
nés devant Zénobie parles ordres du consul. C'est une 
scène de cruels reproches. Zénobie reste inflexible. 

Mais il est à craindre qu'Helvidius, disposé par 
Perside à la clémence, n'agisse contre les volontés 
de Zénobie. Elle a donc fait parvenir des plaintes au 
sénat contre la mollesse du général, et, attendant 
Corbulon, qui a été désigné comme successeur à 
Helvidius, elle veut paraître revenue à d'autres senti- 
ments à l'égard des rois. Elle s'adresse d'abord en 
ces termes à Phraarte ; 

Je ne résiste plus, prince, et votre priftre 

A sur mes sentiments une puissance entière. 

Je me souviens toujours que tous mes déplaisirs. 

Qui me coûtaient des pleurs vous coûtaient des soupirs, 

Et comme ces deux rois, par le même hyménée, 

Se trouvent engagés en même destinée, 

Je veux qu'également ils partagent le fruit 

O 
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Que la pilié pottr eai dans mon cœur a produit; 
Je ne demande plus leur mort, ni ma vengeance ; 
C'est asseï d'en avoir témoigné la puissance. 
Que Rome s'intéresse, et que, par son secours, 
Je me voie aujourd'hui maîtresse de leurs jours ; 
Je veut, quand mon courroux ne Iroui e plus d'obst 
Dompter ma propre haine... 

A cette nouvelle, Phraarte est plein de joie, i 
s'empresse d'aller tout redire à Perside. Celle-ci 
confesse qu'elle a pour le consul une affection Tel 
Il lui raconte alors qn'il n'est pas son frère, et la c 
jure de l'accepter pour amant. Elle accueille fan 
blement celle prière, et, quand Helvidius vient lui 
qu'il est prêt pour lui plaire à mépriser les on 
qu'il a reçus du sénat, elle lui répond qu'elle n'a ; 
affaire de lui, puisque la reine a changé de résolut 
Irrité par ses dédains, Helvidius jure de se vei 
dans le sang des deux rois. Zénobie parte aussîtôi 
autre langage ; elle ne veut plus pardonner, et, [ 
sauver Tyridaie, Phraarte se voit contraint de di 
Perside qu'il l'a trompée et qu'il est vraiment 
frère. Bhadamisie et Tyrîdaie sont introduits 
nouveau sur la scène. Ils commencent par faire 
et l'autre une déclamation solennelle sur le rôle bu 
liant qu'on fait jouer à deux rois : 

Ha&DAHISTE. 

Seigneur, c'est mal user du pouvoir qu'on vous donne, 
Et blesser on peu trop l'houneur de la couronne. 
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Que de nous appeler, loin de nous écouter^ 
Pour plaire à votre haine et pour nous insulter. 
Pour voir deux souverains pleurer votre victoire. 
Pour faire dans leur honte éclater votre gloire, 
Pour fouler à vos pieds la majesté des rois 
Qui sont indépendants de vous et de vos lois, 
Et pour nous voir, au gré des caprices d'un homme, 
Les divertissemenis d*une femme et de Rome. 

HELVIDIUS. 

Ne le présumez pas, et je suis plus humain. 

TYRIDATE. 

Vous maltraitez les rois et vous êtes Romain ! 
A quelque grands effets que votre haine aspire, 
Nous ne saurions ni voir ni souffrir rien de pire. 
Nous mourrons sans pâlir, notre cœur est trop haut. 
Hais cachez celte femme et montrez Téchafaud! 
Allons au Heu fatal d'où tombent les couronnes; 
Mais de plus d'un supplice épargnez nos personnes! 

Cela dit, Rhadamiste et Tyridate apprennent que 
le consul, touché par les larmes de Perside, lui a pro- 
mis de sauver du moins la vie de son père ; ils deman- 
dent donc à Zénobie de résoudre le plus cruel des 
doutes, de déclarer duquel d'entre eux Perside est 
la fille. Mais Zénobie refuse obstinément de s'ex- 
pliquer : 

PERSIDE. 

Qui de vous est mon père? 
Me l'enseignerez-vous, mère, prince, et vous rois? 
Me viendrez- vous tirer de la peine du choix? 
Voix du cœur, voix du sang, étes-vous sans murmure? 
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Sur ces entrefaites, Corbulon arrive. Il censure 
noblement les faiblesses d'Helvidius ; mais, ce devoir 
rempli, il réclame, au nom de rhumanité, la grâce de 
Rbadamiste et de Tyridate. Zénobie va céder, quand 
on vient annoncer que les deux rois se sont frappés 
au milieu du camp romain et qu'ils expirent. Telle est 
lanalyse de cette tragédie. 

Les infortunes de Zénobie ont inspiré bien des 
poètes : Tabbé Boyer el Crébillon ont tour à tour 
traité le même sujet que Poussel de Montauban (1); 
mais comme ils ont, les uns et les autres, fort peu 
respecté les témoignages de Thistoire, il se trouve que, 
sous le même titre, ils ont mis en scène des situations 
bien différentes. Aucune comparaison n est donc pos- 
sible entre ces diverses tragédies. On a pu remarquer 
que la fable imaginée par Pousset de Montauban, est 
un tissu d'iacidents fort bizarres, et que Tauteur, 
quoique très-libre dans ses inventions, a plusieurs 
fois recours aux mêmes moyens pour produire les 
mêmes effets. Dans sa pièce mal conçue, ou la multi- 
plicité des incidents gêne, trouble Faction principale, 
nous ne saurions louer que la haute tenue des person- 
nages et des discours qu ils récitent. Ce sont des 



(l) Dans sa tragédie en prose qui porte le titre de Zénobie^ 
Tabbô d'Aubij,mac a mis en scène une reine de Palmyre qui 
n'a de commun que le nom avec la triste femme de Rhada- 
miste. La tragédie de Magnon, qui porte aussi le litre de Zénobie, 
est celle de Tabbé d'Aubignac mise en vers. 
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héros parents de ceax de Corneille ; ils ont le langage 
fier, tranchant, sentencieux de tous les membres de 
cette illustre famille. Il y a des vers énergiques et 
vraiment beaux dans la Zénobie de Montauban; mais 
on en rencontre beaucoup trop qui flattent Toreille 
seule, et n'expriment ni des sentiments vrais ni des 
idées justes. 

Nous avons lu avec plus d'intérêt la tragédie 
plus simple du même auleur qui porte le titre d7n- 
dégonde; publiée par G. de Luine, en 1654, un an 
après Zénobie. Hermenigilde, fils de Levilgilde, roi 
d'Espagne, a épousé Indégonde, fille de France. Goi- 
sînthe, femme en secondes noces de Levilgilde, a fait 
subir la persécution la plus cruelle au prince Herme- 
nigilde. Pour protéger ses jours contre les fureurs de 
cette marâtre, celui-ci s'est retiré dans les murs de 
Séviile, et, depuis deux ans, cette ville est assiégée 
par les armées du roi. Enfin on propose la paix, le 
roi pardonne à son fils, le fils accepte avec dignité le 
pardon de son père et revient à la cour. Alors Goi- 
sinthe invente le plus odieux complot. Au moyen d'une 
lettre supposée, elle accuse Hermenigilde d'avoir 
conspiré contre son père avec les Romains (nous 
sommes au temps de Tibère), et d'avoir (voilà certes 
d'étranges anachronismes) abandonné la croyance des 
rois ses aïeux, Tarianisme, pour embrasser la foi 
chrétienne. Le prince repousse avec horreur la pre- 
Q)ière de ses accusations ; mais il avoue qu'en effet il a 
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été converti par Indégonde à la croyance des Francs, 
an christianisme : 

C'est la source od, sans peur des peuples irrités, 

Mon esprit a puisé ces hautes Yérilés, 

Ces mystères du ciel dont mon 4me est certaine. 

Adorables écueils de la science humaine. 

Je sais que cette foi, dont mon cœur a fait choix, 

Passe pour un grand crime en Tesprit de vos lois ; 

Mais sachez que ce crime, au milieu des supplices, 

A fait de ses bourreaux quelquefois ses complices, 

Sa conquête autres fois des plus grands conquérants 

Et ses adorateurs de ses propres tyrans. 

Le trépas pour ce crime est toute mon envie. 

Ceux qui meurent ainsi ne changent que de vie. 

Que je serais heureux si j'avais acheté, 

Au prix de tout mon sang, cette immortalité ! 

Vainement [on lui promet la vie et le trône, sll 
veut renoncer à cette coupable croyance ; vainement 
Récarède, sonj^frère, vient le supplier de prendre ce 
parti. Il répond par un refus héroïque, et meurt de la 
main du bourreau. Indégonde lui a dit elle-même d^ 
marcher au supplice, et, quand elle apprend sa mort^ 
elle ne fait pas entendre les tragiques imprécations 
de la colère ; sa douleur est celle d'une épouse chré- 
tienne : 

A ce triste récit dont mon âme est surprise, 
Mon courage se perd, ma constance s'épuise; 
Hais il faut résister à de si rudes coups. 
Et dedans ma douleur rencontrer mon époux... 
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Ne versez point, mes yeux, de larmes sur son sang. 
Mon époux naquit prince, il est en plus haut rang; 
Il porta la couronne, il en porte une encore 
Qui ne pèse pas tant et qui bien plus Thonore ; 
Qui ne relève point ni des lois ni du temps, 
Et que le ciel enfin garde à ses combattants. 
Je sais que ma douleur est la douleur publique, 

Qu'on ne peut appeler ma perte domestique, 

Qu'elle afflige l'État, qu'elle étonne les lois, 

Détruit l'ordre du sang et fait craindre les rois. 

Hais plaindrai-je un vainqueur tombé sous ses trophées? 

Croirai-je ses vertus sous le glaive étouffées ? 

Penserai-je que, mort, il cesse d'être roi ? 

Et puis-je le pleurer sans douter de ma foi ? 

Non, ne trahissons point ni mon cœur ni sa cendre 

Mais la mort.d'Hermenigilde n'est pas le seul mal- 
heur qui doive éprouver le courage d'indegonde. Elle 
a eu de ce prince un fils bien jeune encore, et on 
lui apprend qu'il vient aussi de mourir. Elle dit : 

Le dessein que je prends est d'être, en ma misère, 
Constante pour le fils ainsi que pour le père. 
Cher fils, mon cher appui, gage de mon amour, 

Qui vis en même temps et la guerre et le jour 

Je ne te pleure point, lorsque je considère 
Que la foi t'a donné le repos de ton père, 
Et que tu vis encore, en dépit du tombeau, 
Paisque cette lumière éclaira ton berceau. 
D'un père généreux chère image perdue. 
Fils de l'aigle éprouvé qui le suis dans la nue, 
Qui méprises la terre, et qui, d'un vol pareil, 
Approches, comme lui, la couche du soleil , 
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Ton trépas peu m'étonne, et, bien loin de te plaindre. 

J'attends le jour heureux pour te pouvoir atteindre. 

Ce jour sera pour moi de triomphe et de paix, 

Je verrai le bonheur pour m'y joindre à jamais, 

Et la même vertu qui maintenant s'emploie 

A combattre mes pleurs, modérera ma joie. 

Adieu, sceptre, grandeurs, fortune des humains ! 

J'avais pris de la boue et j'en lave mes mains ; 

Mon esprit est guéri du souhait de l'empire ; 

Après ce que j'ai vu, ce n'est pas où j'aspire. 

Je ne veux point d'honneur qui ternisse mon rang ; 

Celui qui tient l'État dégoutte de mon sang. 

Et n'a cru s'assurer en ce droit légitime 

Que par l'achèvement d'un efiroyable crime.. .. 

Ce sont là des sentiments outrés; aucune religion 
ne peut et ne doit inspirer un tel détachement des 
affections humaines. P. Corneille avait fait représen- 
ter Polyeucte en 1640; Tndégonde est évidemment 
une imitation de Polyeucte^ et, comme le dénouement 
de cette pièce avait eu le plus grand succès, le sieur 
de Montauban Ta remis en scène. Mais le défaut com- 
mun des imitateurs est d'aller au-delà de leur modèle, 
d'ajouter quelque chose encore aux fictions même les 
plus audacieuses. Nous n'avons pas à dissimuler que 
notre poëte est tombé dans cet excès. Des éloges sont 
dus toutefois à ces vers pleins, sonores, vigoureux, que 
nous venons de reproduire. 

Nous ne connaissons pas d'autres tragédies de 
Jacques Pousset. On veut qu'il en ait écrit une autre. 
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qu*oii intitule Thyeste; mais il ne Ta pas achevée, ou, 
rayant donnée au théâtre, elle n'y a pas obtenu beau- 
coup d'applaudissements, car elle n'a pas été impri- 
mée. Il a fait, en outre, représenter plusieurs pièces 
moitié comiques, moitié tragiques, qui paraissent 
avoir été plus goûtées, et qui, de nos jours, le seraient 
peu. Nous en avons trois sous les yeux. Les char^ 
mes de Félicie^ Séleucus et Le œmte de Hollande^ 
imprimées chez G. de Luine, en 1654. 11 est, de plus, 
l'auteur supposé de Pantagruel^ comédie imprimée 
eu 1674, et des Aventures de Panurge^ autre 
comédie en cinq actes, représentée en cette même 
année 1674, mais qui ne fut pas vraisemblablement 
jugée digne de Fimpression: Que Ton ne relise pas 
après nous Les charmes de Félicie; cette pastorale plus 
galante que dramatique, dont le sujet est pris de la 
Diane de Montemaior, n'a vraiment aucun intérêt; 
nous y trouvons seulement à louer quelque esprit et 
des vers faciles. Séleucus est un imbroglio qui n'a 
rien de comique : au lieu de grandes passions, on y 
trouve de grandes périodes, de ridicules fanfaronnades 
et des esquisses de caractères faux ; c'est, en somme, 
une pièce fort médiocre. Le comte de Hollande es^ 
de même fabrique ; presque tous les personnages sont 
supposés, et si, dès le début de la pièce, quelques 
monologues ou quelques vers récités <x à voix basse » 
ne donnaient pas au public le dernier mot de toutes 
les énigmes, la curiosité pourrait être fort excitée 
IX 6 
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jasqa'aa dénooemenl ; miis peoMtre aassi l'itus- 
tJoD du specutear se lassenii-elie avant U Sd do 
premier acte. 

Pousset de Hootauban parait avoir afrectionné ces 
toors de force dramatiques. Il ne conçoit rien simple- 
ment; dans l'ensemble et dans le détail, il exagère 
tout. D'une fiction qui pourrait être la matière d'une 
scène pathétique, il fait un drame en cinq actes, 
durant lesquels les mêmes personnages ne font que 
répéter les mêmes propos. 11 a surtout abusé des sup- 
positions de personnes ; ce qui est un grave abus. 
Mais, si nous avons peu goûté sa prose, nous trouvons 
dans ses vers le parfum du grand ^ityle. Ce n'est 
pas un poète vulgaire : ses périodes ont de l'am- 
pleur, son vers est ferme, il parle assez correctemeot 
une belle langue, la langue de P. Goraeille. 

Pousset de Hontaubao fut un des amis de Racine, 
de Boileau, de Chapelle et de Gostar. Six lettres 
conservées de Gostar sont à son adresse (1). La 
nature l'avait fait pour vivre dans cette compagnie, 
en lui donnant un esprit facile, enjoué, railleur. 
« Il est agréable, dit Pocquet de Livonoière, avec 
a ses amis ; sa conversation est spirituelle et 
« savante, quand on le met sur des affaires de con- 
a ditioD. » SoD commerce habituel avec des gens 
de lettres, et peut-être aussi des femmes de théâtre, 

(1) Ce sont les lettres 10, 11, 13, ITT, 333, 37S. 
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lui fut reproché : « Depuis plusieurs années, écrivait 
« Pocquet de Livonniëre en 1680, il s'est adonné au 
a plaisir, et il y a apparence que son esprit s'est 
c( relâché. » Cependant cela ne compromit pas la grande 
situation qu'il avait acquise. Après avoir été nommé 
substitut du procureur général, il fut élu bâtonnier de 
son ordre le 9 mai 1680. La commune de Paris fut 
elle-même jalouse d'introduire dans le conseil de ses 
édiles un orateur, un poète d'une aussi grande renom- 
mée. Aux titres divers de Jacques Pousset il faut 
joindre celui d'échevin de Paris. On trouve dans les 
Mercures la pièce suivante : Remerciement de M. de 
Montauban à MM. de la ville^ en sortant d^échevi^ 
nage. Il mourut à Paris, le 16 janvier 1684. 



PRIEUR (Cuude). 



Claude Prieur, né à Laval, s'engagea, dès sa jeu- 
nesse, chez les Frères Mineurs de l'étroite observance, 
et fut d'abord envoyé par ses supérieurs, loin de sa 
ville natale, au couvent de Rions, près Bordeaux. Il 
habitait cette maison, une des moindres de l'ordre, 
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eD l'aonée 11181. Plus i 
Toulouse, et vint ensui 
1894 il était en Flandr 
C'est là qu'il compos 
d* ta lycanlhropie, i 
en ioups, vulgairemeni 
se peut faire ; Louvain 
iS96, iD-8'. La concli 
n'y a pas de lycaathn 
coDcIfflsion est donc se 
l'est moJDs. les sorciei 
grand rôle. 

€ Il est conslanl, di 
« génies malfaisants et 
« éternels. La religio 
preuve de l'existence de 
tcnelle le savait bien ; i 
les vérités. Soit ! selon 
eicistent; du moins Fo 
les philosophes, ils n'es 

(1) Dialogue de la lycant 
{i) Eptlre en téie du Dia 
(3) Hiit. det oraclet, pre 
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PYRARD (François). 



V 



Au mois de mai de Tannée 1601, ane compagnie 
de marchands de Saint-Malo, de Vitré et de Lava' 
entreprit d'aller fonder un établissement français dans 
les Indes orientales. Deux vaisseaux furent équipés 
pour cette course périlleuse : Fun de quatre cents 
tonneaux, nommé le Croissant; l'autre, le Corhin^ de 
deux cents tonneaux. On appareilla le 18 mai, et Ton 
se dirigea vers le cap de Bonne-Espérance. 

Le 21, on rencontra neuf gros navires hollandais, 
qui se mirent dès l'abord en devoir de faire honneur 
à la flottille française ; ils passèrent sous le vent et 
tirèrent chacun un coup de canon. A la satisfaction 
causée par cette rencontre succéda tout à coup une 
assez vive alarme; le plus fort des navires hollandais 
avait envoyé dans la voilure du Corbin un boulet trop 
bien dirigé; ce qui pouvait être considéré comme 
l'annonce d'une attaque imprévue. Les Français at- 
taqués répondirent avec vigueur; mais une prompte 
explication suivit cette escarniouche : le canonnier du 
navire hollandais avait, étant ivre, commis une erreur 
qui fut excusée. Nos deux navires traversèrent la 
ligne le 34 août ; le 29, Teau commençant à leur 
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maDqQer, ils relâchèrent à File d'Ânnobonf, occapée 
par les Portogais. Les Portugais étaient alors les 
fiers tyrans de ces mers ; ils traitèrent fort mal les 
gens da Corbin^ en firent quelques-uns prisonniers et 
ne les rendirent à la liberté qu'après les avoir dure- 
ment rançonnés. Ayant quitté cette plage inhospita- 
lière, la flottille gagna Sainte-Hélène, longea le cap 
de Bonne-Espérance, puis le cap des Aiguilles et fut 
jetée par une affreuse tempête sur la côte de Madagas- 
car. Elle se dirigeait ensuite, fort endommagée, vers 
les lies de Gomorre,quand, le 2 juillet de Tannée 1603, 
durant la nuit, le Corbin heurta contre un des 
rochers qui bordent les Maldives, se renversa sur le 
flanc et prit eau de toutes parts. Le Croissant évita 
recueil et poursuivit sa route jusqu'à Sumatra. 

Dans le Corbin se trouvait un chirurgien, nommé 
François Ptrard, de Laval, qui parvint, avec quel- 
ques-uns de ses compagnons, à gagner la rive sur un 
radeau construit à la hâte. C'est à lui que nous devons 
la relation de ce voyage. Il fut d'abord conduit à 
Pandoué, ses amis ayant été dispersés dans les îlots 
voisins, à Pulodou, à Malé. Durant les premiers mois 
de son exil dans File de Pandoué, Pyrard fut réduit 
au plus triste sort. Gomme il n'avait rien sauvé du 
naufrage, les habitants de Tile, auxquels il ne pou- 
vait rien offrir, lui refusèrent même la subsistance. 
II allait chercher sur le sable les mollusques ou les 
poissons morts que le flot y avait déposés, et les fai- 
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sait bouillir avec des herbes iDconnues. Quand il avait 
trouvé par avenlure, dans les champs voisins, 
quelque citron délaissé, il en exprimait le jus dans 
son brouel, et c*en était Tassaisonnement le plus déli- 
cat. Le premier allégement qu^il eut dans sa malheu- 
reuse fortune, fut d'êlre employé par les insulaires aux 
travaux de la pèche. Ceux-ci le récompensèrent du 
moins de ses services avec des noix de coco, du miel et 
du millet. Il reposait la nuit sous un toit de bois 
qu'on avait dressé sur le bord du rivage pour abriter 
la carcasse d'un navire en construction. Mais telle ne 
devait pas toujours être, aux Maldives, la détresse de 
François Pyrard.Il avait Tesprit plein de ressources, 
et, se voyant contraint à prolonger son séjour en ces 
tleslointaines, il chercha tous les moyens d'améliorer 
sa condition. 

Son premier soin fut d'apprendre la langue des 
insulaires. Bientôt il put entrer en commerce avec 
eux, et, conduit à Malé, il y fut bien vu du roi, des 
reines et des grands de la cour maldive. Tandis que 
la condition des autres naufragés était affreuse, et 
qu'ils succombaient les uns après les autres à la 
faim, à la fièvre ou aux mauvais traitements, Pyrard 
était accueilli comme un hôte de qualité ; le roi, qui 
faisait grand état de ses connaissances et qui prenait 
plaisir à l'interroger sur les sciences, les arts et les 
mœurs de l'Europe, lui fournissait tout ce dont ils 
avait besoin pour vivre dans l'abondance. Tous le 
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malins Pjrard se rendait aa palais, dans la compa- 
gnie des priùcipanx habitants de l'ile, allant deviser 
avec eux, avec le roi, sur les aflaires présenii 
du gouvernement. Cette réception quotidienne t 
faisait selon les règles d'un cérémonial que noi 
allons décrire. 

Le palais du roi est au milieu d'un enclos asst 
étendu, renfermant des jardins, des vergers, arrosi 
par des fontaines qu'alimentent de vastes réservoir 
Il est bâti de pierres et n'a qu'un seul étage ; ma 
les bâtiments forment la ceinture de plusieurs cour 
A l'entrée du palais se troure un corps de gardi 
défendu4>ar quelques pièces de cauon. Le portail ei 
une grande tour carrée. On entre d'abord dans 1 
salle des gardes ; dans la pièce qui suit s'arrétei 
les courlisans deS. M. Maldive; les chambellans i 
les autres domestiques peuvent seuls aller au deU 
Le pavé de ces deun salles, élevé de (rois pieds au 
dessous du sol, est couvert de nattes de couleui 
diverses ; les murs et les plafonds ont pour ornemei 
d'élégantes lenlures encadrées avec des franges d 
soie. Quand le roi donne audience, il se rend dans 1 
seconde salle et s'assoit les jambes croisées, à I 
manière des Orientaux, sur un large tapis ; les grand 
du royaume prennent place autour du lapis, dan 
l'ordre que leur assignent leur naissance et leur 
titres ; les officiers inférieurs se tiennent debout der- 
rière eux. Les étrangers sont reçus dans la salle de 
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gardes ; la vue même du tapis royal leur est stricte- 
ment interdite. Cependant, pour témoigner à Pyrard 
toute sa confiance, le roi Tadrnit dans la seconde salle 
avec les autres courtisans ; il lui donna de plus la li- 
berté de visiter les appartements intérieurs du palais, 
et même de pénétrer dans le gynécée : faveur tout à 
fait exceptionnelle. Certainement Pitard n'en abusa 
pas. Il fut néanmoins très-recherché par les femmes du 
roi. Quand il leur eut été permis d'entrer en colloque 
avec rétranger, elles Faccablèrent de questions ; elles 
voulurent savoir de lui quelle était la figure, quelles 
étaient les parures, les habitudes et les distraction^ 
licites, illicites, des dames françaises. Pyrard nous 
apprend qu'il leur fil des visites fréquentes, même à 
rinsu du roi, et qu'il répondit à toutes leurs questions 
le mieux qu'il put. 

Après quelque temps de séjour à Malé, de plus en 
plus recherché par le roi, par ses femmes, de plus en 
plus honoré par les courtisans, Pyrard devint une des 
notabilités insulaires, et, ayant obtenu la faculté de 
faire la troque avec les navires étrangers que les vents 
poussaient à la côte, il s'enrichit et n'eut bientôt plus 
rien h regretter que la patrie. 

Mais ce regret lui était bien amer. Il avait assez 
courageusement supporté sa captivité tant qu'il avait 
eu près de lui quelques-uns de ses compagnons; mais 
quand il se vit le seul survivant de tout l'équipage du 
Corbin, il fut vivement affecté de cette solitude, et 

6* 
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faillit lai-méme être emporté par une longue mala- 
die. En recouvrant la santé, il ne fut pas guéri de son 
ennui, et, une occasion s'offrant à lui de quitter Tile de 
Malé, il en profita. Au mois de février de rannéelSOT, 
une flottille Y qui portait les couleurs du roi du 
Bengale, fit une descente dans les États du roi des 
Maldives, défit ses troupes et mit la main sur ses tré- 
sors. Pyrard obtint des vainqueurs la permission de 
fuir sur leurs vaisseaux et fut conduit par eux dans 
le Bengale. Il n'y resta qu'un mois environ, et partit 
pour le Malabar où il espérait rencontrer des navires 
hollandais. Mais tel ne devait pas être le terme de ses 
infortunes. Non-seulement il ne trouva pas de navi- 
res hollandais dans le Malabar, mais il y fut surpris, 
avec deux autres de ses compatriotes, par des soldats 
portugais, qui les jetèrent dans une barque et les 
emmenèrent à Gocbin. 

Quand ils furent déposés sur le rivage, les gens de 
la ville accoururent en foule autour d'eux. Cbacan 
leur disait qu'ils seraient pendus le lendemain, et, 
pour justifier cette prophétie, on leur montrait sur 
une place voisine un gibet au sommet duquel la brise 
agitait trois cadavres. Ce spectacle devait assurément 
leur causer les inquiétudes les plus vives. Conduits 
chez le gouverneur de Cochin, ils y furent interrogés 
et leurs réponses furent mal reçues. Cependant on 
ne les pendit pas ; mais Tordre fut donné de les jeter 
dans la prison publique comme prisonniers de guerre. 
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jnsqu^à ce qu'il s'offrit une occasion de les envoyer 
à Goa, devant le vice-roi des Indes, Qu'était-ce que la 
prison publique de Cochin? Les détails que nousdonne 
Pyrard sur le régime de cette prison, nous enseignent 
que les marchands de Londres ont reçu des marchands 
de Lisbonne les traditions de brutalité qu'ils ont fidè- 
lement suivies jusqu'à ce Jour. C'était une vaste tour 
carrée, sous le toit de laquelle on conduisait d'abord 
les prisonniers. Là, s'ouvrait une trappe par laquelle 
on les faisait descendre dans une fosse profonde de 
sept à huit toises, où les malheureux recevaient la 
lumière, Tair et une nourriture insuffisante par une 
fenêtre pratiquée dans la partie supérieure delà tour. 
Quand Pyrard et ses compagnons eurent été déposés 
en ce lieu, ils y trouvèrent environ cent trente indi- 
vidus de tous pays, de toutes races, de toutes religions. 
On y entretenait une lampe, qui souvent s'éteignait 
par défaut d'air, et l'excès de la chaleur obligeait les 
hôtes de cet asile infect à se dépouiller de tous vête- 
ments, durant la nuit aussi bien que durant le jour. 
Pyrard tomba dangereusement malade, et fut mis en 
liberté sous caution. 

On vit bientôt après arriver à Cochin une escadre 
de cinquante navires portugais. Cette escadre faisant 
voile vers Goa, Pyrard fut jeté dans un des navires, 
où tout l'équipage prit plaisir à l'accabler des plus 
durs traitements. Aussitôt qu'il eut été déposé sur 
la plage de Goa, il fut conduit dans un autre 
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cachot. Vainemeot il raconta la série de ses malheun 
el, sans se croire coupable, demaDda sa gr&ce ; on 
lui répoodit qu'il avaii mérité la mort pour avoir 
entrepris de venir aux Indes depuis la conctasion de 
la paix entre la France et l'Espagne. Cependant, par - 
rinterveation d'un jésuite français, il fut tiré de pri- 
son et incorporé dans les milices portugaises. Pyrard 
s'accommoda le mieux qu'il put de cette nojvellc con- 
dition, et suivit l'armée dans plusieurs courses aux 
Mes de Ceylan, de Halacca, de Sumatra, de Java ; il 
fut aussi conduit à Ormuz et à Cambaye. Vers la fin 
de l'biver de l'année 1609, quatre grandes caraques, 
chacune d'environ deux mille tonneaux, entrèrent dans 
le port de Goa, venant de Lisbonne. Elles appor- 
taient un ordre du roi d'Espagne, par lequel il était 
interdit à tout Français, Anglais ou Hollandais, de 
séjourner dans les Indes. Cet ordre était Tacte d'af- 
franchissement de Pyrard. Quand une de ces caraques 
mit à la voile pour retourner en Europe, au mois de 
janvier 1610, il fut embarqué. 

Après neuf jours de navigation, on aperçut trois 
sseaux, que l'on prit d'abord pour une flottille 
landaise. Tandis qu'on se préparait k recevoir 
inemi, on n'épargna pas les injures à Pyrard ; mais 
trois vaisseaux poursuivirent leur route sans s'in- 
iter de la caraque. Le 1 5 mars , on découvrit l'ile 
Diégo-Rodriguez. Celte lie étant inhabitée, rien 
)ligeait d'y relâcher; mais on y fut poussé par 
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une tempête qui, pendant cinq jours, secoua violem- 
ment la fragile embarcation. En vue du cap de Bonne- 
Espérance, de nouvelles bourrasques viennent Tassail- 
lir, et, dans le danger, on prend la résolution de jeter 
toutes les marchandises à la mer. Quelques passagers 
protestent, des protestations on en vient promptement 
aux coups d'épée, et le capitaine se voit coniraint de 
dompter les plus furieux en leur mettant les fers aux 
pieds. Cette révolte apaisée, on tient conseil. L'avis 
des gentilshommes et des marchands est qu'il faut 
retourner à Goa ; Favis des pilotes est qu'il y a moins 
de péril encore à doubler le cap. Tandis que Ton dis- 
cute vivement sur Tun et sur l'autre parti, chacun 
parlant avec efTroi des chances de naufrage que pré- 
sente le retour ou le passage du cap, le vent s'apaise, 
le calme revient et la caraque est entraînée par les 
courants dans une vaste baie. Mais sur la rive pro- 
chaine apparaissent des nuées de sauvages : nouveau 
sujet d'alarme pour nos navigateurs, quand un vent 
de terre, rejetant la caraque hors de la baie, enlève aux 
sauvages la proie qu'ils se préparaient à saisir. Enfin, 
vers la fin de mai, le cap est doublé. Les pilotes ayant 
donné cette heureuse nouvelle, on se réjouit sur le 
navire ; toutes les misères, toutes les craintes sont 
oubliées, et les matelots, après avoir rendu grâces à 
Dieu, se préparent à jouer une comédie qu'ils avaient 
étudiée, pour ce jour solennel, depuis le départ de 
Goa. 



194 HISTOIRB LITTÉRAIRE DO MAINE. 

On aborda le S juin à Tile Sainte-Hélèoe. Mais on 
n'y fit pas un long séjour ; elle avait été récemment 
visitée par des Hollandais qui n'avaient pas manqué 
d*y commettre quelques dévastations. Cependant la 
caraque prenait eau de toutes parts, quoique que Ton 
eût employé dix jours à en réparer les avaries. 11 fut 
décidé qu'on irait faire une halte, pour se radouber, 
sur la côte du Brésil; ou se dirigea donc vers cette 
terre, et elle apparut le 8 août h Thorizon, blanche 
comme la grande voila d'un navire, ou comme ces 
plaines du Nord que couvre une neige éternelle. Le 9, 
on jeta Tancre à quatre lieues de la rive, et bientôt 
arrivèrent trois caravelles chargées de rafraîchisse- 
ments. Depuis le jour où Ton avait quitté Goa, c>st- 
à-dire depuis six mois environ, on avait perdu deux 
cent cinquante passagers ou matelots, et les survi- 
vants n'étaient guères valides. A terre, Pyrard fut 
mieux traité par les Portugais qu'il ne l'avait été sur 
la caraque. Un homme considérable de San- Salvador 
lui offrit dans ses domaines la charge de maître des 
esclaves, mais il la refusa ; le vice-roi lui-même lui 
fit bon visage, et le pria de dîner à sa table. Le 
goût de la galanterie était fort développé dans la 
ville de San-Salvador. Pyrard y eut toutes sortes 
d'aventures. Il n'y resta néanmoins que deux mois, 
car il avait hâte de revoir la France. Enfin, après 
tant de courses, il fut déposé sur les côtes d'Espagne. 
N'oubliant pas alors que, dans la prison de Goa, il 
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avait pris l'engagement d'aller remercier Dieu de sa 
délivrance à Saint-Jacques de GompostcUe, si jamais 
il touchait la terre d'Espagne, il s'empressa de rem- 
plir ce vœu. Puis il partit pour La Rochelle, et fut 
de retour à Laval le 16 février 16H. 

François Pyrard est compté parmi les voyageurs 
français dont les récits méritent le plus de foi. C'est 
le président Jeannin qui le pria de publier la relation 
de ses aventures. Elle parut sous ce titre : Discours 
du voyage des Français aux Indes Orientales^ en- 
semble des divers accidents^ aventures et dangers de 
Fauteur en plusieurs royaumes des Indes, etc. , etc. ; 
Paris, 1611, in -8". Ce livre, dès qu'il fut mis 
en lumière, eut un grand succès. L'avocat général 
Jérôme Bignon en voulut connaître l'auteur, et, 
l'ayant appelé dans son cabinet, il le pressa de ques- 
tions et obtint de lui des détails plus circonstanciés 
que ceux dont il avait entretenu le public dans son 
Discours. Ces nouveaux renseignements furent confiés 
à Bergeron, qui les mit en ordre et les publia sous ce 
litre : Voyage de François Pyrard, de Laval, conte- 
nant sa navigation aux Indes Orientales, aux Molu- 
ques et au Brésil; Paris, Dallin, 1615. Cette nou- 
velle édition contient, en outre, un Traité des ani- 
maux, arbres et fruits des Indes et un Vocabulaire 
de la langue des Maldives, a L'auteur, dit Sor- 
<c bière, s'amuse à nous raconter beaucoup de petites 
« aventures particulières, qu'on lit avec autant de 
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« dégoût qu1I les écrivait sans doute avec plaisir. •• 
« On m'a assuré que le livre avait été composé par 
« M. B. sur les mémoires de ce Pyrard, chirurgien 
« assez idiot, et qui n'eût pas été capable de former 
<x un discours de si longue haleine (1). » Sorbière 
avait, on Ta dit, Tesprit méchant ; habituellement il 
traitait mal les gens dont il ne pouvait attendre des 
services. Il était, d'ailleurs, médecin, et Pyrard chi- 
rurgien, et Ton sait que les chirurgiens et les méde- 
cins, citoyens, dit Fontenelle, du même état, ne 
vivent pas toujours en bonne intelligence. Quoi qu'il 
en soit, la critique de Sorbière est injuste. Il semble 
en effet qu'ayant rédigé le premier récit de ses 
voyages, Pyrard aurait pu rédiger le second sans 
l'assistance de Bergeron. Quant aux anecdotes, aussi 
nombreuses dans le premier que dans le second, elles 
n'ont pas inspiré le même dégoût au public qu'à 
Sorbière ; ce que prouve le succès du livre. Nous en 
connaissons encore une autre édition, avec des obser- 
vations géographiques et une carte de Pierre Duval ; 
Paris, 1679, 3 parties in-4°. Enfin divers abrégés de 
la narration de Pyrard ont été imprimés en des 
recueils français ou étrangers ; on en lit un au 
tome VIII de V Histoire générale des voyages, publiée 
en 1770 par Prévost d*Exiles, chez les frères Didot. 
Une notice très-étendue sur François Pyrard, par 

(1) Sorberiana^ p. 115. 



mmmi^^KjLX .JB^^«^-iOBHHi^9^sp«lcW 



PIERRE PYRAttD. 197 

M. Béraugerie, est imprimée dans Y Annuaire de la 
Mayenne de Tannée 1841 . 



PYRARD (Pierre). 



On lit dans la Bibliothèque du P. Sotuel que, Tan- 
née même où François Pyrard quittait, sur le Corbin^ 
le port de Saint-Malo, c'est-à-àire Tannée 1602, 
un certain Pierre Pyrard, de Laval, alors âgé de 
vingt et un ans, se faisait admettre dans la Société de 
Jésus. On peut supposer qu'entre François et Pierre 
Pyrard il existait un lien d'étroite parenté ; peut-être 
quelque malheur domestique vint-il les affliger Tun et 
Tautre en même temps, et les chasser de leur pays. 
Pierre Pyrard eut quelque réputation parmi les Jésui- 
tes, comme professeur de philosophie et de théologie 
morale ; il gouverna successivement les collèges de 
Pau et de Limoges, et fut chargé par les frères de sa 
province d'aller les représenter à Rome, à la neuvième 
assemblée générale. Le P. Sotuel, qui loue son hu- 
meur affable et ses mœurs régulières, lui attribue un 
livre de controverse écrit en français, mais dont il 
donne le titre en latin : Responsum ad Jarnacensem 
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minùtrum calvinianum ; Bordeaux, J. Mercan, 1616, 
in 8°. Nous n'avons pas rencontré cet ouvrage. Pierre 
Pyrard mourut à Pau, le 3 avril 1667, âgé de qualre- 
vingl-sepl ans. 



ÛUELAIN (François). 



François QoEUin, du Hans oa du Maine, Cemim- 
nus, avait fait profession d'observer la règle sévère 
de saint Bruno. Théodore Petreius l'a cité dans sa 
Bibliothèque des Chartreux, mais sans rien dons 
apprendre sur sa vie, ni même sur le temps oii il a 
vécu. Cet historien, d'ailleurs scrupuleux, n'a pu, 
nous dit-il, se procurer aucun renseignement sur son 
confrère, ignorant quelle chartreuse il avait habitée. 
Nous savons, du moins, qu'il était prieur de Bonne- 
Fonts. C'est une indication qui nous est fournie par le 
titre de son principal ouvrage : BâvatoT^fla, Mortis 
descriptio, per Franciscum Quelain, Cenomanum, 
religiosissimum juxla ac doctissimum Carlkusianx 
domus de Bono-Fonte priorem; Paris, Nie. Leriche, 
%ns date, in-S". Possevin, dans son Apparaltts, 
en désigne uoe autre édition, Gand, Gérard de 
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Sales, 4884 ; nous ne Tavons pas rencontrée. Qu*est* 
ce que cette Description de la mort ? C'est un poëme, 
qui a pour frontispice un archer tendant avec eflbrt 
son are homicide, et cherchant la victime qu'il va frap- 
per. Ensuite commence un monologue, dans lequel la 
mort célèbre sa puissance. Ce monologue finit au recto 
du ciûquiëme feuillet, et à la suite se trouve un autre 
poëme qui a pour titre : Palma christiana, ab eodem 
auctore. La versification de François Quelain est 
facile, mais un peu rude : mérite et défaut communs 
à tous les poètes latins du xvi* siècle. 



QUELAINE (Louis). 



Né en 1496, dans le Maine, Louis Quelaine quitta, 
jeune encore, sa province et vint à Paris, ou il se fit 
un nom même parmi les illustres régents du collège 
de Navarre. Après avoir longtemps enseigné la philo- 
sophie dans ce collège, il fut reçu docteur en théolo- 
gie, en Tannée i527. Plus tard, nous le voyons cha- 
noine de Paris et sous-chancelier de cette église. Il 
remplit cette dernière charge jusqu'en Tannée 1831. 
La cure de Saint-Germain-le-Vieux lui fut donnée 
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en 1542 (1). On peot trouver extraordinaire que La 
Croix du Maine ne parle pas de ce docteur manceau, 
car M. Desportes lui attribue nn Discours sur la nomi- 
nation du cardinal Du Prat à la place de chancelier 
de France^ qui fut publié, dit-il, en 1S30. On ne s ex- 
plique pas qu'un des premiers dignitaires de Téglise 
de Paris ait fait, en 1S30, un discours sur la nomi- 
nation du « cardinal » Du Prat à la place de chance- 
lier, quand cette nomination avait eu lieu le 7 jan- 
vier 151K, Du Prat n'étant pas encore veuf et n'ayaat 
encore aucun désir de renoncer au siècle et d'entrei' 
dans rÉglise. Un Discours de Louis Quelaine, publié 
par Regnauld Chaudière en 1530, est, en effet, à 
l'adresse du cardinal Du Prat, mais il ne concerDe 
en rien sa nomination à la chancellerie (2). 



QUERUAU (Vincent). 

Vincent Queruau, sieur du Sollier, né à Laval, 

, avocat au siège présidial de cette ville, est auteur 

d'une histoire universelle qu'il a plusieurs fois rema- 

(1) De Launoy, Régit Navan*, gymn* hisL^ part. I, lib. lUi 

C. IV. 

(2) De Launoy, Regii Navarr. gymn, hisL^ part. III, lib. III, 

C. XXVII. 
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niée. La première édition est de Paris, 1610, in-12, 
sous ce titre : Epitome, ou brief recueil de Vhistoire 
universelle^ depuis la création du monde jusquà 
présent. La seconde, de Tannée 1613; Paris, François 
Huby, in-12. Il a beaucoup ajouté à son premier 
travail dans une édition postérieure, publiée sous ce 
titre, moins modeste que le précédent : Le Tableau 
historial du monde^ depuis sa création jusque en Van 
présent 5589, et Van de notre salut 1625; Rennes, 
P. Loyselet, 1625, un fort volume in-8°. Il y a dans 
ce Tableau historial beaucoup de faits concernant 
l'histoire de Laval ; le reste a peu d'intérêt. 

Le nom de Vincent Queruau ne se rencontre ni 
dans le catalogue de Tabbé de La Grochardière ni 
dans celui de Tabbé Ledru, ni même dans les tables 
du P. Lelong. Cependant il n'a pas manqué de pané- 
gyristes qui lui ont garanti, de son vivant, Timmorta- 
lité de la gloire. L'un a fait en son honneur ces pom- 
peux hexamètres : 

Si benèconveniunt multis sua noraina rébus, 
Yincenti, ergo tibi clarum vicloria nomen 
Contulity ut vincas et sis post fata superstes ! 

Un autre Ta célébré dans une ode française, où 
nous remarquons les vers suivants : 

On y lit la peine aux méfaits 
Et la récompense aux bienfaits, 

(1) bans le Tableau historial 
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Le change et Tétat des provinces, 
La vie, la paix, le bonheur, 
La mort, la guerre, le malheur 
Des papes, des rois, des princes. 

Ce que le monde en son giron 

Enserre de bel et de bon, 

Ce qui s'est fait dès la naissance 

Des siècles jusqu'à maintenant, 

n l'étalé fidèlement 

A Tœil curieux de la France. 

Mais ce monde a eu son berceau ; 

Aura-t-il donc pas, Queruau, 

Bien qu'il n'ait où tomber, sa tombe î 

Non ; éternel tu le rendras 

Et par tes écrits tu feras 

Qu'onc le monde au tombeau ne tombe. 

Il est, en vérité, difficile de faire un emploi plus 
extravagant de cette figure de rhétorique que l'on 
nomme l'hyperbole. 

Ce Vincent Queruau avait été marié, selon Gilles 
Ménage, à Perrine Le Clerc, d'Angers. Us eurent 
trois filles, Catherine, Jeanne et Renée. Renée fut 
mariée à Pierre Des Vallées, interprète du roi pour 
les langues orientales (1). 

{\) Remarques sur la vie de GuïU. Ménage, p. 485. 
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QUIERLAVEINE (Philippe). 

Od croit les Quierlaveine originaires de Laval. C^est 
une famille ancienne. Nous trouvons au xv* siècle 
Guillaume Quierlaveine, docteur en droit à Tllniver- 
sité d^Angers, plus tard archidiacre de Laval, enfin 
officiai en Téglise du Mans. Il mourut en 4488 (1). Â 
la même famille appartient Philippe Quierlaveine, 
sieur de La Cornuère, auteur de trente-six sonnets en 
rhonnenr de demoiselle Lucrèce Legras, fille ainée du 
sieur de La Fresnaye-Mescrin, sa maîtresse. Imprimés 
au Mans en 1579, par Marin Chalumeau, au témoi- 
gnage de La Croix du Maine, ces sonnets ne se retrou- 
vent plus. 

Les Quierlaveine sont quelquefois nommés dans les 
anciens titres Crolavoine ou Croulavoine. Gilles 
Ménage fait k ce sujet la remarque suivante : a J'ai 
« appris de M. Gohory, de Sablé, homme très-versé 
c dans les généalogies des familles de la province du 
« Maine, que Crolavoine et Quierlaveine étaient la 
« même famille, et que Quierlaveine était une cor- 
« ruption de Crolavoine ; ce qui est très vraisembla- 
« ble. Crolavoine, c'est Cribulans avenam (2). » On 

(1) Piolin, BisL de Végl du Mans, t. V, p. 203. 

(2) HisL de Sablé, deuxième partie, p. 119. 
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peol lire dans la seconde partie de YHistoire de 
Sablé (1) de très-amples détails sur les Quierlaveioe. 
De Jean, receveur de Sablé et de Brûlon, naquit 
Raoul, qui fut bailli de Sablé et avocat du roi au Mans. 
Raoul Quierlaveine eut, de Michelle Fournier, Philippe 
Quierlaveine, qui lui succéda dans ces deux emplois. 
Ce Philippe Quierlaveine eut ensuite, de Martine Le 
Large, Philippe, sieur de La Gornuëre, Fauteur des 
trente-six sonnets. 



RAGOT (Pierre). 



Pierre Ragot, né à Laval, vers Tannée 1838, fit 
profession d'observer la règle de saint Dominique au 
couvent de cette ville, et fut ensuite envoyé par ses 
supérieurs à la maison de Saint-Jacques, à Paris, oii 
il se fit remarquer parmi les jeunes frères par son zhk 
pour rétude des lettres, par son élocution facile et per- 
suasive, par sa manière d'être pleine d'élégance et de 
dignité. £n 1574, il obtint le grade de maître es 
arts. Pendant les années 1582 et 1583, il étudia la 

(t) P. 115elsuiv. 
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théologie, et fit un voyage à Rome, afin d*assister aux 
assemblées de son ordre. Dans ces conférences, Tocca- 
sion s'offrit au jeune théologien d'énoncer quelques 
propositions et de les défendre ; ce qu'il fit avec un 
grand succès. Aussi, de retour à Paris, en 1584, fut-il 
bientôt reçu bachelier et chargé d'enseigner la théo- 
logie aux jeunes écoliers du couvent de Saint-Jacques. 
Il venait de paraître en chaire, quand il fut élu 
vicaire général de la congrégation gallicane. Cette 
fonction était fort honorable ; mais les temps étaient 
difficiles, et Pierre Ragot se trouvait appelé, bien 
jeune encore, à proposer^ à prendre quelquefois lui- 
même, seul, sans conseil, des résolutions de très-grave 
conséquence. S'il faut en croire Échard (1), il se 
montra digne de la confiance que ses confrères lui 
avaient témoignée ; son équité, sa bienveillance con- 
tribuèrent efficacement au maintien de la discipline. 
On était nommé vicaire général pour trois années. Ce 
temps passé, P. Ragot revint occuper sa chaire dans 
la maison de Saint-Jacques, et fut bientôt élu prieur 
de cette maison. En 1602, il était une seconde fois 
appelé par les principaux membres de la congrégation , 
réunis à Glermont en Auvergne, k remplir les fonc- 
tions de vicaire général. Il mourut dans cette charge 
vers la fin de l'année 1605. 
Ëchard nous apprend qu'à la mort d'Henri III , il 

(1) Script, ord» Prœdict. t. II, p. 389. 

6'* 
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défendit vivement son ordre, qu'on disait toot entier 
complice de Jacques Clément. Nous voulons croire 
qnMl fut sincère en protestant contre le crime de ce 
fanatique. Henri IV n*en douta pas, puisqu'il le reçut, 
dit-on, avec faveur. Pierre Ragot avait cooiposé 
plusieurs ouvrages, mais ils étaient déjà perdas du 
temps d'Ëchard, qui n'a pu les désigner. La Croix 
du Maine écrivait en 1584 ; a II n'a encore mis ses 
« œuvres sur la^ presse, tant sur la théologie (en 
<K laquelle il est fort bien versé) que sur autres sujets 
« propres à sa profession. » Quand Ragot mourut, 
en 1605, aucune de ces œuvres n'avait été publiée. 



RAOUL. 



Quand la mort de saint Anselme vint, en 1109, 
affliger l'église de Cantorbéry, le siège de cet illustre 
prélat demeura vacant durant cinq années. Souvent 
pressé de lui désigner un successeur, le roi ne voulait 
pas faire un choix téméraire ; il cherchait et ne trou- 
vait pas un homme digne d'Anselme et de Lanfranc. 
Enfin, après bien des ajournements, il prit le parti de 
convoquer son conseil à Windsor, et de lui demander 
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son avis sur cette question. Le roi penchait, disait- 
on, pour Tabbé Farice, qui gouvernait avec autorité 
le monastère d'Âbendon ; mais cet abbé de race lom- 
barde, entreprenant, rusé, impérieux, avait peu de 
partisans dans le conseil. La délibération fut longue, 
animée. — (c Et d'ailleurs, ainsi s'exprimaient 
a quelques membres, n'avons-nous pas eu déjà trop 
« d'archevêques étrangers? Le pays ne manque 
a certes pas d'hommes recommandables à plus d'un 
K titre : nous avons Raoul, de Rochester, qui sera 
a l'égal des anciens par son renom, qui surpassera 
a et les anciens et les modernes par l'aménité de son 
a caractère. Si l'on regarde à sa naissance, il est de 
« l'illustre race des Normands ; si l'on interroge sa 
« vie, elle est irréprochable. Il est le seul dont la 
« piété puisse braver les atteintes de l'envie, car 
« elle est discrète et modeste. Si l'on recherche ses 
« titres littéraires, il a épuisé toute la science 
« d'Athènes. Exigez-vous de l'éloquence ? La parole 
« découle de ses lèvres comme un ruisseau de m[el. 
« Ajoutez à cela qu'il se distingue par Télocution 
« pure, élégante, qui est particulière aux gens da 
« Maine, sa patrie (1) ! o Ces raisons déterminèrent 
la majorité ; les suffrages furent pour Raoul, et le roi 



(1 ) (I Si eloqnentiam exigas, melico quodam lapsu ex ejus 
ore fluitoratio : cui accedit genialis loci, id est Cenomanici, ac- 
curalus et quasi depexus sermo. » W^ilhelmus Malmesburiensis, 
De gestisPonlif. anglorum^ lib. I, de Episc. Cantuar., ad calcem. 
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sanctioDoa Tavis de ses conseillers. L'élection de 
Raoul eut lieu le 26 avril 1114, aux applaudissements 
du peuple et du clergé. 

Raoul, entré fort jeune au monastère de Saint- 
Martin de Séez, avait été désigné par ses confrères, 
après dix ans de séjour, comme le plus digne d'être 
leur abbé. Les persécutions de Robert de Bellême 
l'obligèrent à chercher un refuge en Angleterre. Il y 
fut longtemps sans emploi, sinon sans asile, car 
partout on lui faisait bon accueil, Tagrément de son 
commerce ne le recommandant pas moins que ses 
bonnes mœurs. Ce n'était pas là toutefois une con- 
dition fort honorable. A celle époque, une foule de 
moines et d'abbés normands avaient passé le délroil 
pour venir exercer en Angleterre un singulier trafic : 
la mémoire suffisamment pourvue d'homélies, do 
sermons, composés sur le continent dans les loisirs 
du cloître, ils les récitaient en divers lieux aux frais 
des clercs illettrés qui venaient les entendre (1). 
Raoul n'aurait pas supporté qu'on pût le confondre 
avec ces orateurs vagabonds ; s'étant rapproché 
d'Anselme, qu'il avait connu dans sa jeunesse, il 
devint un des compagnons les plus ordinaires de ce 
prélat vénéré dont la protection lui fit donner le 
siège de Rochesler. Quelques jours avant la consé- 
cration de Raoul, Anselme pria le Seigneur de lui 

(t) wUhelmus Valmesb., Und- 
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manifester s'il avait cette éleclion pour agréable, et 
uoe voix du ciel lui répondit par ce verset des livres 
saints : a Ils seront semblables aux anges de Dieu. » 
Raoul se montra tout à fait digne de la confiance 
qu'Anselme lui avait témoignée. Cependant le pape 
n'approuva pas d'abord sa translation sur le siège 
de Cantorbéry. Puisqu'on l'avait faite sans le con- 
sulter, pourquoi lui demander le signe de l'inves- 
titure canonique ? Le pape était Pascal 1*', qui, tant de 
fois vaincu, finalement découragé, protestait encore 
par devoir, mais toujours cédait par prudence. Après 
avoir entendu les envoyés du roi d'Angleterre, Pascal 
feignit d'accepter leurs excuses et leur remit le pal- 
lium qu'ils étaient venus chercher. Raoul le reçut le 
27 juin 1415. 

Raoul était, comme archevêque de Cantorbéry, 
primat de l'église d'Angleterre. Cette primatie ayant 
été contestée par Turstin, archevêque d'York, ce fut 
l'occasion de vifs débats et de grands troubles. Le 
roi se rangea du côté de Raoul, le pape du côté de 
Turstin. S'étant rendu près du pape, Raoul ne réus- 
sit pas à le convaincre, et, dan» son voyage, il fut 
atteint d'une paralysie, à laquelle il succomba le 
20 octobre 1122. Au dire de ses biographes, on n'a 
jamais eu rien à lui reprocher, si ce n'est une humeur 
plus gaie, plus joviale, ad jocos inclinatior, qu'il ne 
convenait peut- être chez le primat de l'église d'An- 
gleterre. 
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On a de Raoul six lettres insérées dans VHUtoria 
Novarum d^Eadmer. La plus importante est adressée 
au pape Calixte. Raoul lui dénonce FinsubordinatioD 
de Tarchevèque d'York et lui demande justice. Les cinq 
autres ont pour objet de recommander Eadmer, son 
commensal, son ami, au clergé de Téglise de Cantor- 
béry, au roi d'Angleterre et au roi d'Ecosse. On en lit 
un résumé bref, mais suffisant, dans le tome X de 
V Histoire littéraire de la France (1 ). 

Baie, cité par les Genturiateurs deMagdebourg(2), 
lui attribue quelques homélies ; mais elles ne sont pas 
connues, et, comme le fait observer avec raison Tau- 
tour des Annales de l'église d'Angleterre^ «Baie ne dit 
« pas toujours la vérité ; Balœus sxpe mentitur (3). » 



REGNAULDIN (Claude). 



Claude Regnauldin, né à Vallon, fils a!né de Jac* 
ques Regnauldin, maréchal des logis des armées du 
roi, est compté parmi les plus doctes jurisconsultes 

(1) Pag* 339. 

(2) Cenluria \% cap. 10. 

(3) Michael Alfordus. Ann, ecvL anglic», t. IV, p. 884. 
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du xvii^ siècle. Il fut d'abord conseiller au grand 
conseil, et Ton nous dit qu'il porta la robe de satin 
noir avec une rare distinction. Nommé procureur 
général en 1634, il exerça cette charge pendant près 
de quarante ans. Ce fut une époque difficile pour 
les courtisans et les gens du roi que celle de la 
minorité de Louis XIV : entre les partis qui se dis- 
putaient alors la suprême influence, on vit les plus 
habiles gens faire un mauvais choix, et compro- 
mettre leur fortune; Regnauldin se prononça pour le 
parti de la reine mère. Celle-ci lui témoigna la 
plus grande confiance. Il fut aussi très -bien vu de 
Louis XIV. On conserva longtemps dans sa famille 
un volume de lettres autographes qui lui avaient été 
adressées par la reine ou par son fils. Il mourut le 
13 juillet 1675, et ordonna par son testament qu'on 
l'ensevelit sans aucun faste, dans le lieu réservé pour 
les pauvres. 

Bien qu'il eût été marié deux fois, Claude Regnaul- 
din n'avait pas eu d'enfants : aussi avait-il porté 
toute son affection sur son pupille, Claude Chevallot 
de la Magdeleine, fils d'une de ses sœurs et de Jac- 
ques Chevallot, président du présidial d'Évreux. En 
Tannée 1672, il avait fait don à ce jeune homme d'une 
partie de sa bibliothèque et d un traité sur la matière 
de l'induit, que, dans sa modestie, il ne jugeait pas 
digne de l'impression. La veille même de sa mort, il 
jeta dans les flammes un recueil manuscrit d'arrêts 
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du grand conseil, qui contenait toutes les décisions 
importantes prises par cette assemblée depuis l'an- 
née 1632. Il ne voulait rien laisser après lui ; maisce 
vœu ne fut pas accompli. 

En effet, en Tannée 1679, Claude Ghevallot (1) 
publiait chez Barbin Touvrage dont il avait reçu le 
dépôt : Traité de l" Induit accordé aux chanceliers de 
France et aux officiers du Parlement de Paris, par 
G. Regnauldin, in-12. Cet ouvrage fut assez goûté. 
Il y en eut, selon Dom Housseau (2), une seconde 
édition en 1684. Mais cette indication doit être fausse. 
Nous ne connaissons pas davantage une édition de 
1702, mentionnée par Fevret de Fontette (3). La 
seconde édition, selon ce que rapporte M. Quérard(4), 
est de Tannée 1712 ; les exemplaires en sont rares (5). 
Regnauldin avait traité le premier la question de 
Tindult, et, quoique son livre ait trop peu d'éten- 
due, ce livre est resté dans les mains des juriscon- 
sultes jusqu'en Tannée 1744, où il a été remplacé 



(1) Ce Claude Chevalol avait été reçu avocat au Parlement de 
Paris le 12 décembre 1672. Voir la copie des tables manuscrites 
de Blanchard, p. 434, à la bibliothèque des avocats à la cour de 
Paris. 

(2) Carions de Dom Housseau, à la Bibliothèque nationale, 
carton XXX. 

(3) Bibliothèque hisloriq., 1. 1, num. 7668. 

(4) France litléraire, t. VII, p. 497. 

(5) Il suffit d'en désigner un, qui était, en 1734, chez le pré- 
sident Chauvelin, suivant le catalogue imprimé de sa biblio- 
thèque. 



RENAUT DE SABLÉ. SIS 

par le traité longtemps classique du président Cochet 
de Saint-Valier. 



RENAUT DE Sablé. 

Parmi les vieux poètes dont Claude Fauchet nous 
a conservé le nom et quelques vers, se trouve un 
certain Renaut de Sabueil, c'est-à-dire de Sablé 
{Sabolium), Rien ne prouve, comme le fait observer 
Gilles Ménage (1), que Renault soit né à Sablé, mais 
il était de la famille qui portait le nom de ce Heu. 
La Croix du Maine a fait de lui cette mention : 
ce Renault de Sabueil, grand seigneur et ancien poète 
« français, vivant en Tan de salut <260, ou environ ; 
« il a écrit quelques poèmes français non encore 
« imprimés. » Il est ainsi loué par Guillaume de 
Dôle : 

Des bons vers celui de Sabueil 
Monseignor Renault lui souvient. 

Voici une chanson que lui attribue Claude Fau- 
chet : 

Ja de chanter en ma vie 

Ne quiers mes avoir corage : 

(1) Hist. de SabU, t. II. 



/ 
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Ains iroil miex qu'amors m'oecie 
Por fere son grant domage. 

Car jamais si finement 
N'ert aimée ne seruie. 
Por c'en chasti tote gent. 
Quel ma mort et li traîe. 

Las ! j'ai dit par ma folie 
Ce sçai de voir grant outrage ; 
Mes à mon cuer prist envie 
D*estre iegier et volage. 

Ha dame, si m'en repent ; 
Mes cil à lart merci crie. 
Qui tant que péust attent 
Por ce ai la mort déservie (1). 

D'autres recueils attribuent la même chanson k 
Gasse Brûlé (2). 



RENUSSON (Philippe de). 



La famille de Renusson est célèbre dans les anna- 
les de la ville du Mans. Félix de Renusson exerçait 

(\) npcueïl de l'origine de la langue et poésie française, par 
Cl. Pauchet. 
(2) lUsU mur. de la France, t. XXIII, p. 707. 
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avec édat, au xvi* siècle, les fonctions d'avocat au 
siège présidial ; Gabriel de Renusson, son fils, avocat 
au même siège et procureur de la commune, n'obtint 
pas de moindres succès. De son mariage avec Mar- 
guerite de Mauloré, il eut, le H septembre 1632, 
Philippe de Renusson (1), qui fit ses premières éludes 
au Mans, sa ville natale, et fut destiné, dès sa jeu- 
nesse, à la profession dans laquelle s'étaient distin- 
gués et son père et son aïeul. Aussitôt qu'il fut en âge 
de prendre la robe, il quitta Le Mans avec son ami 
Claude Nouet. Nouet s'occupa du droit canonique et 
deà matières bénéficiales; Philippe de Renusson eut 
plus de goût pour le droit civil, et se fit recevoir dans 
Tordre des avocats au parlement, le 21 juillet 1653. 
Il avait quarante-neuf ans et passait pour un des 
plus habiles jurisconsultes du barreau de Paris, 
quand il publia le premier de ses ouvrages sous ce 
litre : Traité des propres réels^ réputés réels ou con^ 
f^mtionnels; Paris, 1681, in-fol. On appelle «pro- 
« près » les immeubles qui appartiennent privément, 
dans Tétat de mariage, à Tun des conjoints. La juris- 
prudence des propres était fort obscure ; les coutumes 
n'en donnaient qu'une connaissance imparfaite, et la 
plupart des auteurs, avant Philippe de Renusson, 

(1) Duplessis, qui était du Perche, rappelle toujours dans ses 
Mssertations^ Philippe Dernusson. On lit aussi Derausson dans 
le privilège accordé au Ubraire Nicolas Gosselin, ainsi qu'au 
titre du TraUé des propres^ édition de 1714, et au titre du Traité 
de la subrogation^ édition de 1743. 11 faut corriger cette faute* 
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avaient négligé cette matière ou Tavaient traitée trop 
sommairement. Aussi son ouvrage fut-il bien reçu et 
réimprimé en 1700, 17H, 1714 et 1743, in-4^ 

Le second livre publié par Philippe de Renusson 
est un Traité de la subrogation de ceux qui succè- 
dent au lieu et place des créanciers; Paris, 1685, 
in-4^. Il n'eut pas moins de succès que le précédent. 
On en fit une seconde édition en 1702, in-4^. Charles 
de Fourcroy, avocat au parlement, ayant annoté 
quelques endroits de ce traité, ses notes furent 
publiées dans les deux éditions qui parurent dans la 
suite ; 1723 et 1743, in-4^ En 1699, parut le Traité 
de la communauté des biens entre rhomme et la 
femme conjoints par mariage^ in-fol. et în-4<*. Les 
autres éditions de ce traité sont des années 1722 et 
1723, in-4^ Le dernier ouvrage de Philippe de 
Renusson a pour titre : Traité du douaire et traité 
du droit de garde noble et bourgeoise; Paris, 1699, 
in-fol. et in-4S et 1743, in-4\ L'auteur travaillait 
à la réimpression de son Traité des propres^ lorsqu'il 
tomba dans une maladie de langueur « occasionnée 
« sans doute par son travail, ou peut être parce qu'il 
« y joignait une trop sévère retraite (1) ; » il mourut 
le 20 du mois d'août de l'année 1699 (2), à l'âge de 
soixante-sept ans, en la paroisse de Saint-André-des- 

(1) Préface des Œuvres complètes de M. de Renusson. 

(2) Notes manuscrites de Blanchard; Bibliothèque des avoca<5 
à la cour de Paris. 
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Arts. C'est donc sans aucun fondement queM. Peî- 
gnot (1) recule la date de sa mort à Tannée 1720. 
Une édition de toutes les œuvres de Philippe de 
Renusson fut publiée, chez Despilly, en 1760, in-fol., 
par les soins de J. À. Sérieux et de Boucher d'Ârgis. 
La même édition, rajeunie par un titre nouveau, fut 
mise en vente en 1780, à Paris, chez les libraires 
associés. 

Dix-sept ans après la mort de Philippe de Renus- 
son, le 31 août 1716, un de ses neveux, François de 
Renusson, venait le remplacer au barreau de Paris. 
Ce François de Renusson était fils de Bernard, sieur 
de La Rongère et de Marie Foureau. En 1738, sa mère 
'étant morte, il plaidait contre ses frères, Ambroise, 
prêtre, Bernard, avocat au parlement, Joseph, négo- 
ciant et sa sœur Marguerite, au sujet de la terre de 
La Tretonière, paroisse d'Argentré, au Maine. Cette 
terre, qui avait eu pour maîtres, au xiv** siècle, les 
sieurs de La Chapelle, se trouvait en 1738 dans la 
succession de Marie Foureau. Devait-elle être, comme 
terre noble, attribuée à François de Renusson? De- 
vait-elle être, comme terre roturière, également par- 
tagée entre tous les enfants de Marie Foureau? Voilà 
le procès (2). On a de ce François de Renusson plu- 

(1) Dictionnaire historique. 

(2) Le mémoire judiciaire aucfuel nous empruntons ces détails 
fait partie de la colleclion Chaalaire, à la bibliothèque des 
avocats à la cour de Paris, l. Xli, 

13^ 7 
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sieurs factums des années 1730, 1741, 1742. Il 
mourut entre les années 1770 et 1775. 



RICHARD. 



Un certain Richard, né dans le Maine, Richardus 
CenomantMs^ docteur en théologie, religieux francis- 
cain au couvent de Chartres, nous est signalé par 
Luc Wadding comme auteur d'un livre intitulé : 
Collaiio diversarum translationum Psalierii et eccle- 
siasiicœ editionis t^indtcafio ; Paris, 1541. Ce titre 
ne paraît pas exactement rapporté. Nous connaissons 
Touvrage indiqué par Luc Wadding sous le titre sui- 
vant : Pétri Lombardi, Parisiensis quondam episcoph 
Sententiarum magistri mérita cognominati^ in iotum 
Psalterium Commentarii absoluti^ — nova dili" 
gentia contextiper fr. Richardum Cenomanum^ doc- 
torum theologum Franciscani instituti; Paris, Pou- 
cet Lépreux, 1541, in-fol. (1). 

M. Desportes a commis au sujet de cet ouvrage une 

(1) L*autorisation de publier cet ouvrage avait été accordée le 
18 juia loll. Voir à celte date les Registres de la chambre du 
conseil du parlement* 
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erreur vraiment singulière; il a pris le commentaire 
sur les Psaumes de Pierre le Lombard pour une his- 
toire latine des rois d'Irlande, qui avait été publiée 
pour la première fois h Louvain en Tannée 1532. Nous 
ne pouvons nous abstenir de corriger cette erreur. 
Suivant Luc Wadding, notre Richard aurait, en outre, 
annoté les Commentaires de Nicolas Grandis, autre 
Minime, sur les Epttres de saint Paul. Il est vraisem- 
blable que ce travail n'a pas vu le jour; nous ne con- 
naissons, en effet, qu'une édition du commentaire de 
Nicolas Grandis (/n divi Pauli Epistolas ad Hebrœos 
Jinarratio), publiée en 1537, in-folio, à Paris, chez 
Poucet Lépreux, et cette édition n'est pas annotée. 
Ajoutons maintenant, avec Sbaraglia (i), plusieurs 
titres au catalogue incomplet de Luc Wadding. 

Richard du Mans, ou du Maine, catholique zélé, 
fut un des adversaires d'Érasme et des autres réfor- 
mateurs. Érasme ayant critiqué la règle de saint 
Augustin, il écrivit pour lui répondre : Antidotum 
contra Erasmi censuram in regulam S, Augustini. 
Approuvé par TUniversilé de Paris en 1539, ce li- 
belle ascétique fut publié par Hugues de La Porte 
en 1541, dans le tome I des Œuvres de saint Augus- 
tin. Enfin, selon Montfaucon (2), la bibliothèque du 
Vatican possède, sous le n^ 4896, un ouvrage inédit 



(i) Sbaraglia» Supplément, ad Script. L. Waddingi. 
(3) Nootfoucon, Bibliothé Mlio^,^ I. J, p. 122. 
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de Richard, sur le sacrifice de la messe : Tractatm, 
de sacnficio missœ. Ce traité doit défendre la pré- 
sence réelle. 



RIGHER DE GÂIGNÉ (Simon). 



Simon Righer de Gaigné, sieur de La Ghatellerie 
en Domfront et des Vallées, né à Domfront en Cham- 
pagne le 25 novembre 1654, baptisé au Mans, eô 
Téglise Saint-Paviû en la Cité, le 8 novembre 1689, 
était fils d'un autre Simon Richer de Gaigné, conseil- 
ler-correcteur en la chambre des comptes à Paris. 
C'est celui-ci que nous voyons figurer en 1689 sur le 
rôle de Tarrière-ban du Maine. 
• On doit à Simon Richer de Gaigné,. sieur de La 
Ghatellerie, Touvrage suivant : Relation de rambas" 
sade du sieur de Bourdeville en Suède ; Paris, 1682, 
M. Cauvin (1) prétend que les armes des Richer de 
Gaigné étaient celles des Glinchamp ; mais il se 
trompe. Les armes des Richer de Gaigné, branche 
cadette des Richer de Monthéard de Beauchamps, 

(1) M. Cauvin, Armoriai 4u. Maine, . . ' 
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baroDs de Neuville-sur-Sarthe, étaient celles de leurs 
atnés : d'or au chevron de gueules, chargé de trois 
croisettes d'or et accompagné de trois bluets, tiges 
et feuilles de sinople. Ils avaient pour devise : Bonos 
et fides. 



RIPPE (Guillaume). 

L'abbé Lebeuf écrivait en l'année 1752 : « On 
a conserve dans la ville du Mans une traduction de 
« Térence, faite en notre langue en 1466 par Guil- 
« lauoie RippE, notaire et secrétaire du roi (1).)» 
Nous ignorons ce que cette traduction est devenue. 



RIPPfER (Michel). 



Né au Mans, Michel Rippier fut reçu avocat au 
Parlement de Paris le 14 décembre 1660. Sa profes- 
sion lui laissant des loisirs, il forma le projet de 

(1) Mémoir. de VAcadém, des Inscripl,, t. XVII, p. 760. 
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donner ao poblic quelque grand ouvrage sur la cou- 
tume du Maine ; cependant il n'a laissé que les pre- 
mières pages de ce Iravail : Préface historique pour 
servir à la conférence de la coutume du Maine avec 
la coutume de Paris; Paris, Josse, 1704, in-4\ Cette 
préface est, comme Tindique le titre, une histoire 
sommaire de la province dont Rippier s*était proposé 
de commenter les usages et les lois. Après avoir 
adopté Topinion de Le Corvaisier en ce qui regarde 
Tépoque de la mission de saint Julien, l'auteur ra- 
conte les principaux événements dont la province du 
Maine a plus tard été le théâtre ; il dit ensuite dans 
quel temps les coutumes de cette province furent 
pour la première fois recueillies en un corps d'institu- 
tions civiles, et apprécie la valeur des commentaires 
déjà mis aux mains des jurisconsultes par Bodereau, 
Louis des Malicotes et quelques autres. Rippier avait 
déclaré, dans cette préface, que, si Ton s'en montrait 
satisfait, il donnerait la suite de son travail. Ou le 
public n'a pas témoigné cette satisfaction, ou Rip- 
pier n'a pas tenu sa promesse. 
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RIVAULT (David). 

David RivAULT, ou mieux peut - être David de Ri- 
vault (1), sieur de Flurence, ou Fieurance-en-SaiDt- 
Léger (3), et d'autres lieux, né à La Gropte près Laval 
vers Tannée 1871, avait pour aïeux de nobles Bre<- 
tons exilés de leurs terres par le duc François II, 
conome ayant pris part à la conspiration fomentée par 
la noblesse contre le plébéien Landais. Le père de 
David Rivault commandait le château de La Gropte ; 
sa mère se nommait Madeleine Gautier (3). David 
fut élevé près de Guy de Laval, vingtième du nom, 
fils de Paul de Goligny et d'Anne d'Alègre. Étant 
gentilhomme, il prit Tépée, mais sans goût pour 
la vie des camps. Son esprit vif, alerte, était de 
plus curieux, délicat et même naturellement raffiné. 
G*est pourquoi les armes lui convenaient moins que 
les livres. 

Ayant déjà beaucoup lu, non sans profit, il entre- 
prit un voyage en Italie. En traversant, pour s*y 

(i) Comme il est nommé dans le privilège ùeVArt (Vembellir, 

(2) Rivaulty deRivauU, de Fleurance, de Flurance^ Flurance- 
Rivault, Les titres de ses ouvrages nous offrent ces noms divers^ 
entre lesquels il est difficile d'opter. 

(3) Observaliom de Ménage sur Les poésies de Malherbe^ 
p. 231. 
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rendre, la ville de Lyon, il flt imprimer dans cette 
ville le premier de ses écrits, qui est intitulé : Les 
Étafs^ esquels il est discouru du Prince, du Nohk el 
du Tiers Etat, conformément à notre temps; Lyon, 
Rigaud, iS96, in-12. 11 y a beaucoup de lieux 
communs dans ce traité : c'est Fœuvre d*un jeune 
bomme, qui n'a pas encore assez réfléchi, dont les 
jugements n'ont pas subi le contrôle de Texpérience, 
et à qui le souvenir des maux causés par Tanarchie 
inspire une trop vive terreur. Le traité des États, 
dédié h Henri IV, se compose de trois parties : la 
première» divisée en trois discours, a pour objet les 
droits du i^rince et ses devoirs ; dans la seconde. Tau- 
leur parle des nobles, qu'il faut, dit-il, considérer 
comme les principaux serviteurs du prince, et nulle- 
ment comme les censeurs de sa conduite; dans la 
troisième, il s'occupe du tiers état, qu'il ne définit 
pas en des termes assez honorable^, mais dont, toute^ 
(pis, il tient compte. 

. (K Les Français, dit-il quelque part, sont nés a cela 
« de donner promptement leur avis de tout ; quel- 
•« quefois bien, quelquefois asse? légèrement {l\. » 
Eh bien ! Rivault avait Thumeur française, e.t, trop 
prompt à donner son avis sur des questions qu'il 
avait mal étudiées, il a fait, pour ses débuts littérai- 
res, un livre fort léger. 

(1) Dessein (tune Académie, p. 14, verso. 
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^ Héme à la fin du xvi* siècle, ce qa'on n'avoae pas 
sans honte, la noblesse française était, en général, 
.assez peu lettrée : après rexercice des armes elle 
•plaçait les plaisirs, les galantes équipées, les chasses, 
les jeux frivoles et bruyants. Rivault. vit en Italie 
• une autre jeunesse, «se délectant fort au passe-temps 
a des académies, » et la fréquentation de ces gen- 
.tilshommes « fort civilisés, gentils, versés es let- 
.c< très (1), » Tencouragea beaucoup à les imiter. Pour 
.un Français de sa condition, il était déjà presque 
savant ; il se laissa néanmoins facilement persuader 
qu'il pouvait, qull devait Tètre davantage. Étant 
donc à Rome, il apprit les langues de TOrient. On 
ne croit pas qu'il ait poussé très-loin celte labo- 
rieuse étude ; cependant il mit assez à profit les 
leçons qui lui furent données pour se rendre capable 
de découvrir deux manuscrits précieux, Tabrégé d'un 
dictionnaire arabe et les Proverbes d'Âbou-Obaid. 
Les plus grands érudits n'avaient sur ce poète que de 
vagues renseignements. Rivault, possesseur de ses 
ceuvres, les fit traduire par un chrétien maronite, et 
en communiqua dans la suite le texte et la traduction 
à Gasaubon, à Joseph Scaliger, à Erpenius. Erpenius 
Jes publia (2). 

(t) Dessein d'une Académie, p. 6. 

(2) Voici ce que déclare Erpenius, dans son édition des Pro- 
.verbes d'Abou-Obaîd : a Nactus est hune Provcrbiorum libellum 
vir clarissimus doctissimusque Dominus de Florence, chrislia- 
uissimi Régis Ludûvici XIII praeceplor, qui eumdem, ut est lia-* 

7* 
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RivauU était de retour à Paris en 1599. On le 
suppose, puisqu'il publiait dans cette ville, eu cette 
année, l'écrit suivant : Discours du point (Thonneur^ 
touchant les moyens de le bien connaître et prati- 
quer; in-12. Nous n*avons pas cet ouvrage, dont le 
titre seul nous est connu. Rivault avait entendu prou- 
ver, dans son livre des États^ que le sentiment de 
Thonneur est particulier^à la noblesse. C'était une 
opinion de son temps. On doit donc supposer que 
son Discours du point d'honneur est à l'adresse des 
jeunes gens de cet ordre. 

Peu de temps après, désireux de connaître, après 
Télégante Italie, Taustère patrie des savants au grave 
sourcil, Rivault visitait la Hollande. En 1602, il ren- 
contrait à Leyde Joseph Scaliger, avec lequel il avait 
divers entretiens sur Tastronomie. Ainsi toutes les 
études Toccupaient à la fois. De retour en France, il 
parut à la cour avec la réputation d'un jeune seigneur 
instruit et capable d'instruire les autres ^ ce qui ne 
pouvait lui nuire dans l'esprit d Henri IV. Il était 
donc nommé, le 4 novembre 1603, gentilhomme de 
la chambre du roi, et prétait serment en cette qualité 
le 6 février 1604. 

Depuis qu'il avait quitté la maison paternelle, Ri- 
vault avait eu surtout à cœur de fréquenter les beaux 

giiarum orienlalium vaIdè^tudiosus,ab Arabe quodam Maronita 
in lalinum scrmonem transrercndumsibicuravityCt, in patriam 
reversus» cum viro clarissimo Isaac Casaui)ono communicavit. 
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esprits. A Paris, il voyait Isaac Gasaubon, professeur 
de belles-lettres et bibliothécaire du roi ; il étudiait 
d'ailleurs avec zèle Thébreu, Tarabe, le grec et 
toutes les parties des mathématiques. Au mois 
d'avril 1604, il fut curieux de se rappeler au souvenir 
de Joseph Scaliger, et lui écrivit une lettre (1). Cette 
lettre fut transmise à Scaliger par Casaubon, avec la 
note suivante : a Je vous fais parvenir aussitôt après 
(( ravoir reçue une épttre d'un de mes amis à laquelle 
a je joins quelques mots. Vous connaissez de visage 
a Fauteur de cette épttre ; il était dans votre ville 
« peu de temps, si j*ai bon souvenir, avant le com- 
« mencement de Tannée. Si vous le connaissiez 
a davantage, vous Taimeriez, j'en suis certain, autant 
(( qu'il vous respecte et vous admire. Il a cultivé tou- 
(( tes les branches de la littérature; il a étudié même 
« l'arabe, à Paris et à Rome, lorsqu'il était dans 
ce cette ville. C'est de lui que je tiens le livre des 
« Proverbes arabes. Mais il s'est principalement 
n occupé de mathématiques, et je sais pertinemment 
(c qu'il a beaucoup écrit sur cette matière. Il a tra- 
« duit Archimède en latin et en français, pour le 
« mettre entre les mains de nos gentilshommes. 
« Ayant trouvé chez moi votre lettre sur la Démons- 
a Iration de Vacier, il a cru devoir saisir cette occa- 
« sion pour vous provoquer. Je pense que cela ne 

(1) Voir la réponse de Scaliger: Epistolœ Jos, Scaligeri^iih. II, 
80Uf cette date : Leyde, 16 Kal. Mali 1004. 
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.€( VOUS sera pas désagréable. Je puis vous garantir 
(( que c'est un homme modeste et digue, à mon juge- 
ce ment, de tous vos égards (1). » Or, ce n'est pas un 
adulateur vulgaire, c'est le docte Isaac Casaubon qui 
s'exprime en ces termes sur David Rivault. Dans une 
autre de ses lettres, il lui donnera le titre de vireru- 
ditissimus; ailleurs, il le désignera comme également 
habile dans les mathématiques et dans les langues, 
eximius mathematicus et linguarum etiam exotica- 
rum apprime peritus (2). Rivault fut jaloux de 
mériter ces témoignages d'estime. Il avait fait de 
curieuses recherches sur les machines de guerre, sur 
remploi des armes à feu, la forme et la portée des 
projectiles; en 1605, il publia sur cette matière un 
.petit traité qui fut loué par les experts : LesÉlemens 
de r artillerie, concernant tant la première invention 
et théorie que la pratique du canon; Paris, Beys, 
1605, in-8°. Ce livre est dédié à Maximilien de Bé- 
thune, marquis de Rosny. 

11 ne nous appartient pas de le juger ; nous rappel- 
lerons simplement, d'après les dires de Rivault, quelle 
était de son temps l'opinion accréditée sur l'origine 
des armes à feu. On racontait que, dès la plus haute 
antiquité, les populations indiennes avaient connu les 
effets de la poudre et s'en étaient servis pour lancer 
au loin des projectiles meurtriers. Non -seulement, 

(1) Casauboni EputoloSy t. î, p. 208, de redit, de 1704. 

(2) f:p^s^, t. II, p.29l. 
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disait-on, les Chinois ont ancienneDfieot fait usage de 
rartillerie pour repousser Tinvasion des Tartares, 
mais, plus anciennement encore, quand Alexandre 
forma Tentreprise de soumettre les Oxidraques, il fut 
contraint d'y renoncer par la résistance que ceux-ci 
lui opposèrent en lançant la foudre et les éclairs du 
haut de leurs murailles. On ajoutait qu'un Allemand, 
Berthold Schwarz, ayant pénétré dans les Indes^ en 
avait rapporté Tart de fabriquer la poudre. Voilà ce 
que les savants eux-mêmes croyaient encore au dix- 
septième siècle. On ignorait la découverte signalée, 
vers Tannée 1275, par Roger Bacon ; il paraît même 
qu'on avait oublié la trop heureuse expérience tentée 
par les Anglais, en 1345, à la bataille de Crécy ; car, 
suivant David Rivault, le Vénitien Giovani Barberigo 
avait le premier employé le canon, en 1379, pour 
défendre Chioggia contre les Génois. 

Cet ouvrage de Rivault paraît avoir été fort goûté 
par le public. Il en donnaune seconde édition en 1608, 
« enrichie de Tinvention, description et démons- 
« tration d'une nouvelle artillerie qui ne se charge 
« que d'air ou d'eau pure, et a néanmoins une 
« incroyable force ; plus d'une nouvelle façon de 
« poudre à canon très-violente, qui se fait d'or. » 
La « nouvelle artillerie » dont il s'agit ici n'est pas 
autre chose, on Ta reconnu, qu'une artillerie à 
vapeur. Ainsi, même avant Salomon de Caus, car la 
première édition de son livre célèbre est de l'an- 
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née 4614, la force propulsive de Teau vaporisée n'était 
pas ignorée. En 1569, un physicien dauphinois, 
nommé Jacques Besson, avait déjà démontré toute la 
puissance de la vapeur comprimée, et Ton suppose, 
non sans fondement, que la découverte avait été faite 
longtemps avant lui. Rivault ne s'attribue pas même 
rinvention de son artillerie ; cette application nou- 
velle, ingénieuse, de la vapeur à Tart de la guerre 
est, dit-il, d'un certain Marin Bourgeois, mécanicien 
à Lisieux. Dans ses leçons publiques, faites à Cam- 
bridge en 1664 et publiées à Londres en 1683 (1), 
le célèbre Isaac Barrow a plus d'une fois critiqué les 
Éléments de rartillerie, et François Blondel a repro- 
duit les justes critiques de Barrow, en 1685, dans son 
Art de jeter les bombes. Quand on prend la peine de 
réfuter un livre un siècle environ après qu'il a vu le 
jour, cela prouve qu'il a été jusque-là constamment 
estimé. 

En l'année 1505, Rivault accompagna le jeune 
Guy de Coligny, comte de Laval, qui allait en 
Hongrie servir l'empereur contre les Turcs (2). Ils 



(1) En 4 vol. in-fol. 

(2) Voici, suivant Ménage, les autres gentilshommes qui par- 
tirent avec le comte de Laval : les sieurs de MaroUes (père de 
Tabbé de MaroUes), de Touchet, des Angles, d'Ivrandes, de 
Maineuf d'Âubiguy, de Rucqueville.des Bardes, de Marcongnet, 
de Tilloy, de Lambert, de Liscoê, de La Linardière, de Crespi, 
de Kaimourn. Nous n'oublierons pas non plus de rappeler le 
nom de Guichard, matire d*hôlel du comte. 
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quittèrent Paris le 29 août ; mais à peine étaient-ils 
arrivés au camp des chrétiens, qu'il leur advint une 
grave mésaventure. Dans une retraite près de 
Komore (1), sur le Danube, le 30 décembre, le comte 
de Laval fut gravement blessé ; pour sa part, Rivault 
reçut deux coups de cimeterre et un coup de hache 
au défaut de ses armes. Les blessures de Rivault ne 
devaient pas avoir d'autres suites ; mais celles du 
comte furent mortelles. Ses compagnons de voyage 
rapportèrent son corps en France, et il fut enseveli 
dans Téglise de Saint-Dominique de Laval (2). Rivault 
fit le récit de leur expédition malheureuse dans un 
opuscule dont voici le titre : Lettre à Madame la 
maréchale de Fervaques^ contenant un bref discours 
du voyage en Hongrie de feu M. le comte de Laval ^ 
son fils ; Paris, 1607, in-12. 

Après cette campagne, Rivault déposa les armes, 
pour ne plus les reprendre, et se consacra tout entier 
aux travaux de Tesprit. En 1608, il publia L'Art 
d'embellir^ tiré du sens de ce sacré paradooce « La 
« sagesse de la personne embellit sa face », étendu en 

(1) Ménage dit au siège de Gomor. Mme Duplessis-Mornay, 
dans ses Mémoires, p. 448, dit : près de Sienne, Nous ne con- 
naissons pas ces lieux. 

(2) Le comte de Laval avait été de la religion réformée, mais, 
dans un voyage quMl avait fait en Italie, il avait été pressé par 
le pape de rentrer dans la communion catholique. Le P. Coton 
acheva sa conversion. Il y a quelques détails à ce sujet dans les 
Mémoires do M°>« Duplcssis-Mornay, p. 446 et suiv. de Tédit. 
de 1824. 
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iouie sorte de beauté^ et des moyens de faire qœ le 
corps retire en effet son embellissement des belles 
qualités de lame; Paris, Berthauld, in -13. Le litre 
de ce livre, dédié à la reine Marie de Médicis, nous 
apprend ce qu'il contient ; voici quelques vers de 
Malherbe qui le disent mieux encore : 

Voyant ma Caliste si belle 
Que rien ne s'y peut désirer, 
Je ne me pouvais figurer 
Que ce fût chose naturelle. 
J'ignorais que ce pouvait être 
Qui lui colorait ce beau teint 
Où l'Aurore même n'atteint, 
Quand elle commence de naître ; 
Mais, Flurance, ton docte écrit 
M'ayant fait voir qu'un sage esprit 
Est la cause d'un beau visage, 
Ce ne m'est plus de nouveauté. 
Puisqu'elle est parfaitement sage, 
Qu'elle soit parfaite en beauté. 

L'Art d'embellir est donc un traité de morale; 
mais ce n'est pas une de ces dissertations austères et 
chagrines dont la lecture nous assombrit ; le ton 
de Rivault est enjoué, comme celui de Montaigne, 
et quelques chapitres de lArl d'embellir pourraient 
paraître détachés des immortels Essais, s'il y avait 
dans la phrase de Kivault, nous ne disons pas plus 
d'élégance, mais plus de traits. 

Dans ses courses en Italie, Rivault avait été séduit 
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par les mœurs faciles et polies de la société romaine . 
Il visita de nouveau ce beau pays vers Tannée 1610, 
et, se trouvant à Rome, il se fit recevoir dans l'aca- 
démie des Humoristes. Le jour de sa réception, il lut 
devant ses collègues un discours latin, qui fut publié 
sous ce titre : Minerva armata^ sive de conjungendis 
litte^'is et armis oratio ; Rome, 1610, in-8^. C'est 
un discours de vingt- six pages sur un sujet que 
Bivault a traité plus d une fois. De retour en France, 
en 1611, il fut nommé, par brevet du 28 avril, sous- 
précepteur du jeune roi, et son lecteur, c'est-à-dire, 
son professeur, en mathématiques, avec une pension 
de 3,000 livres. L'année suivante, il obtint le titre 
de conseiller d'État, et, à la mort de Nicolas Lefebvre, 
précepteur en chef, Rivault fut, le 4 novembre, 
pourvu de cet emploi (1). C'était une affaire impor- 
tante, qui devait occuper tous ses loisirs. 

Dès sa présentation à la cour, Rivault avait entre- 
pris de réaliser, sur ce vaste et splendide théâtre, un 
grand projet de réforme dont il avait exposé le préam- 
bule dans son discours intitulé : Minerva armata. 
Il s'agissait d'arracher la noblesse à ses occupations 
frivoles et de lui communiquer la passion de l'étude, 
le goût des lettres. Pour atteindre ce très- désirable 
résultat, Rivault proposa d'établir à la cour, sur le 
plan des académies italiennes, une compagnie savante 

(1) Observations de Ménage sur les poésies de Malherbe, 
p. 232, 
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composée d'un certain nombre de membres élus, d'an 
directeur, de deux assistants, d'un secrétaire, d*on 
trésorier et de six observateurs ; en outre, il rédigea 
des statuts pour cette assemblée, et en régla les 
attributions pour en déterminer la compétence. C'est 
ce que nous trouvons dans Topuscule dont voici le 
titre : Le dessein d'une Académie et de F introdtiction 
d'icelle en la cour; Paris, Lecourt, 1612, in-8^. Ce 
projet fut dès l'abord favorablement accueilli : Taca- 
démie fut instituée et tint ses séances au Louvre. 
C'est Rivault qui fit le discours d'ouverture. Nousavons 
ce discours sous ce titre : La leçon faite en la pre- 
mière ouverture de l'Académie royale^ le 6 mai 1612 ; 
Paris, P. Lecourt, 1612, in-8^. C'est un morceau 
très-précieux, dans lequel Rivault déclare naïvement 
que son académie doit devenir une pépinière de 
Platons, d'Arcésilas, qui auront pour disciples d'au- 
tres philosophes aussi bons capitaines que Socrate, 
d'autres capitaines aussi lettrés que ce grand Scipion 
que l'on voyait, durant les loisirs de la paix, suivant 
Tite-Live, « se pourmener dans une classe avec une 
a robe longue et des pantoufles, et sortir de là plus 
« capable de vaincre Annibal (1). » Toute la harangne 
de Rivault, étant de ce style, nous semble peu grave; 
mais elle ne dut pas être mal accueillie par les 
assistants. Nous avons soumis l'art de parler et 

(1) Observations de Ménage sur Us poésies de Malherbe^ 
page 17. 
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Fart d'écrire à des règles qu'on ne soupçonnait pas 
autrefois. 

Entrons maintenant dans les appartements les plus 
retirés du Louvre et assistons aux leçons données au 
roi par son docte professeur. On a conservé deux 
cahiers de ces leçons; le premier, contenant six 
discours publiés en 1613, in-8^, sans titre; le second, 
publié en 1614, in-8®, par Anl. Estienne, sous ce titre : 
Discours faits au roi en forme de catéchèses. Ajoutons 
qu'au témoignage de Jean Liron (1) un arrière-petit- 
. neveu de Rivault de Flurance, M. Rivault, avocat au 
Mans, possédait, en deux volumes iVS**, un recueil 
manuscrit de soixante-seize autres discours, adressés 
au roi du 1«' janvier 1613 au 2 mars 1614. Ceux que 
nons connaissons nous permettent d'apprécier ce que 
pouvaient être les autres. Ce sont les plus singuliers 
des discours. Prenant tour à tour pour matière le 
Symbole des Apôtres et les Commandements de Dieu, 
Rivault discute sur les matières théologiques dans le 
langage le plus mondain. Pour démontrer tel ou tel 
article de foi, il va chercher ses arguments non- 
seulement dans les écrits des philosophes profanes, 
mais encore dans ceux des historiens latins ou grecs : 
pour assimiler, ce qui semble surtout lui plaire, les 
choses les plus disparates, il compare les faits rap- 
portés dans la légende biblique aux événements 

(1) Singularités historiq. et lilL^ 1. 1, p. 470. 
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contemporains, et il étonne, il confond Tesprit par 
la bizarrerie de ces rapprochements. C'est de la 
théologie appliquée à la politique, mais non pas avec 
la gravité sereine de Fénelon, non pas avec Tàpre 
autorité de Bossuel ; en matière de style Rivault n a 
pas le moindre sentiment de ce que nous appelons la 
convenance : il est tour à tour sentencieux, badlD, 
disons même trivial, et, quand parfois il veut prendre 
le ton solennel, on croirait qu'il traduit quelque 
passage des fameux Sermons de Menot. 

Mais il ne se contentait pas de commenter à sa 

manière, devant Tauguste écolier, le Symbole et les 

Commandements ; il lui faisait lire encore en français 

les plus élémentaires des écrits que Tantiquité nous a 

laissés sur la politique. C'est ainsi qu'il traduisit 

pour son enseignement \ts Remontrances de Basile^ 

empereur des Romains^ à Léon son fils; Paris, 

Lecourt, 1612, in-8^ (1). Il Taidait encore à traduire 

lui* même soit de latin en français, soit de français 

en latin, divers opuscules, divers fragments d'anciens 

auteurs, et, pour Tencourager dans ce travail, il en 

communiquait à toute la cour, à toute la France, par 

le moyen de la presse, les merveilleux résultats. 

Ainsi nous avons : les Préceptes d'Agapetus à 

Justinian^ mis en françois par le roi très-chrétien 

(1) Imprimé par A. Estienne. En 1646, rédition élant épuisée; 
A. Estienne en fit une nouvelle, à la demande du marquis de 
Villeroy. 
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Louis treizième en ses leçons ordinaires ; Paris, 
Lecourl, 1612. in -8®, et Quœdam ex lectionibus 
christianissimi Francorum régis Ludovici XllI ; 
Paris, Lecourt {Gurtius), 1612, in-8*»; cahier de 
dix-sept pages, ne contenant que des versions et des 
tbèmes faits par Louis XIII sous les auspices de 
Rivault. On considère à bon droit comme fait eu 
commun par le maître et son élève le bréviaire inti- 
4,ulé : Parva christianœ pietatis officia per christia- 
nissimum Ludovicum XIII ordinata ; Paris, Impr. 
roy., 1642, in-12 et 1643, 2 vol. in-4" (1). 

Rivault jouissait d'une grande faveur près de son 
jeune élève et près de la reine régente, quand, ayant 
manqué, dans un mouvement d'impatience, à ses 
devoirs de courtisan, il se perdit. Louis XIII avait un 
chien qu'il aimait beaucoup. Rivault connaissait toute 
la vivacité de cette affection, et, comme cet animal 
-assistait avec son maître aux leçons de Rivault, 
celui-ci le faisait quelquefois intervenir dans ses 
démonstrations, en manière d'argument. Si, par 
exemple, il dissertait sur les facultés sensibles de 
Tâme, ces liicultés qui, suivant Aristote et Saint^ 
Thomas, sont communes aux hommes et aux bétes, il 
disait pour conclure : « Votre Majesté reconnaît tout 
« cela en son chien, car il court, il sent ; si on le 

(1) L'Imprimerie Toyaje ayant élé fondée en 1640, ces deux 
.lêdiliODS du bréviaire de Louis XIU ont beaucoup d'intérêt 
pour les bibliographes. .• ■ 
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t pique, il s'aigrit de colère et de désir quelquefois 
« de voas suivre ; il voit, il se nourrit, il s'imagine 
« même en dormant d'aller à la chasse, et sait choisir 
« son maître entre nous tous (1). » Eh bien ! dans 
un jour néfaste Rivault oublia les égards qu'il devait 
à cet animal bien-aimé. Troublé par ses ébats, impor- 
tuné par ses bruyantes caresses dans un moment où, 
sans doute, il s'élevait aux plus hautes régions de 
Téloquence, il chassa loin de lui ce turbulent, et... 
quelle inconvenance ! il le frappa. Le chien piqué 
« s'aigrit de colère ; » Técolier, doué, comme il a 
été dit, de facultés sensibles analogues à celles de 
son chien, s'emporta comme lui, et, pour le venger, 
s'élança sur le malheureux docteur et lui rendit coup 
pour coup (2). Un tel événement ne pouvait manquer 
de causer un grand scandale. Prévoyant sa disgrâce, 
Rivault fit ses adieux à la cour. 

C'est durant cette retraite qu'il s'occupa de ras- 
sembler les divers écrits d'Archimède, et d'en donner 
une édition. Elle parut en 1615, sous ce titre : 
Archimedis omnia qux exiant, novis demonstratio- 
nibus commentariisque illustrata , per Davidem 
Rivaltum a Flurentia ; Paris, Morel, 161S, in-folio. 
Le texte grec est accompagné d'une traduction, de 
notes, et, comme l'indique le titre, de démonstrations 

(1) Premior cahier. Second discours, p. 23. 

(2) Obê^rvalUms (U Métutge sur Us poésies de Malherbe, 
p. 233, 
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nduvelles. Rivault y a joint les commentaires d'Eu- 
tocius d'Âscalon, quelques fragments d'anciens géo- 
mètres, une vie d'Ârchimëde et un discours adressé 
aux gentilshommes français pour les encourager à 
rétude des mathématiques. Naudé goûta fort la tra- 
duction de Rivault ; Jean Wallis vint ensuite pré- 
tendre qu'elle ne valait pas celle de Jacques de Cré- 
moue. Cette opinion ne fut pas partagée par le 
P. Richard, professeur royal à FAcadémie de Madrid, 
lequel en fit une édition nouvelle en 1646. Suivant 
Casaubon, Rivault aurait traduit Archimède en latin 
et en français ; mais cette traduction française n'est 
pas autrement connue. 

Si graves qu'eussent été les motifs et les suites de 
la querelle survenue entre Louis XIII et son pré- 
cepteur, il y eut bientôt une réconciliation générale. 
Pour témoigner à Rivault la sincérité de son retour, 
le roi donna 600 livres de pension à l'un de ses 
neveux, lui promit un évêché et le chargea d'aller 
accompagner à Hayon lie Madame Elisabeth de France, 
mariée au roi d'Espagne. C'est en revenant de ce 
voyage que Rivault mourut à Tours, au mois de 
janvier 1616, âgé de quarante-cinq ans (1). 

(1) Observations de Ménage^ au lieu cUé. 
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RIVIÈRE (Jacques). 



Jacques Rivière, avocat au Mans en Tannée 1610, 
a fait en Thonneur d'Hardouin Lebourdays quelques 
vers insérés en tête du Libre discours sur rorigine 
des procès. Ces vers sont signés Rivière^ avocat, sans 
prénom ; mais nous ne croyons pas devoir le distin- 
guer de Jacques Rivière, ancien avocat, que nous 
rencontrons, le 3 octobre 1639, avec le titre d'asses- 
seur civil et criminel en la sénéchaussée du Mans (1). 
Il y avait, en 1661, un autre Jacques Rivière, peut- 
être son neveu, religieux à la Couture, qui se signala 
parmi les adversaires les plus ardents de la réforme 
de Saint-Maur. 



RIVIÈRE (René). 

René Rivière, sieur de La Menardière, no à 
Mayenne, avocat du roi au grenier à sel de celle 

(1) Bodercau, Coutumes^ p. 463. 
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ville, parait dans les titres, en Tannée 1650, comme 
un des exécuteurs testamentaires choisis par Jean 
Le Gras, vicaire de Mayenne (1). Guyard de la Fosse 
vante sa « grande capacité dans les afTaires du bar- 
« reau. » Il est auteur de divers ouvrages qui sont 
restés manuscrits. Jean Liron nous désigne : Com- 
mentaires ou Notes sur la Coutume du Maine et 
Becueil d'arrêts rendus dans la Coutume du Maine^ 
ouvrage inachevé. Ces manuscrits se trouvaient, du 
temps de Liron (2), entre les mains du sieur Tan- 
credel, procureur fiscal à Mayenne. Nous ne saurions 
où les rechercher aujourd'hui. René Rivière eut un 
fils nommé Jacques, qui remplit lés fonctions d*élu en 
l'élection de Mayenne (3). 



ROBIN. 



C*est la Bibliographie du Maine qui nous fait 
connaître le nom de cet écrivain, et elle ne lui 
attribue qu'un poërae de quelques pages : lUustris- 

' (1) Guyard de la Fosse, Seigneurs de Mayenne^ p. 143. 
(2) Biblioih. nation., Résidu de S.-Germain, p. 98. 
. (3) Guyftrd de la Fosse, au lieu cité. 
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sîmo eoclesiœ principi D. D. Petro Rogier da Crévi, 
Cenomanensi episcopo, Carmen ; in-4*. Nous De le 
rencontrons pas. 



RONSARD (Nicolas de). 



Nous lisons dans la Bibliothèqw française de 
La Croix du Maine : « Nicolas de Ronsard, sieur de 
« Roches, gentilhomme du Maine, autrement appelé 
« Nicolas-Horace de Ronsard, parent de Pierre de 
t Ronsard. Il a écrit plusieurs poèmes français, les- 
« quels ne sont encore en lumière. Il est excellent 
« pour la musique et jeu du luth, et autres par* 
« ties requises à un gentilhomme. Il florit cette 
« année 1584. » 

Ainsi La Croix du Maine déclare expressément 
qu^avant Tannée 1584 aucune des œuvres de Nicolas 
de Ronsard n'avait encore vu le jour. M. Paul 
Lacroix (1) croit devoir néanmoins lui attribuer le 
Jugement de Paris, dialogue joué à Enguien-le" 
Français^ nommé par ci-devant Nogent-le-Rotrou^ à 
la naissance de Monseigneur le comte de Sois^ 

(1) Bibliothèque drarmtique de M, de Soteinne^ U I, p. lOOt 
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sons, etc., etc., par N. de Rh. t.; 1567, io-S*. Les 
Ronsard, originaires de Hongrie (1), signant quel- 
quefois Ronsart et Rhonsart^ cette attribution ne 
manque pas de vraisemblance. 

On peut, il est vrai, faire valoir contre elle, outre 
le témoignage de La Croix du Maine, celui de Du 
Verdierqui, sans tenir compte des initiales portées 
au titre, inscrit le Jugement de Paris parmi les 
œuvres de Florent Chreslien, d'Orléans. Mais cette 
inscription doit être fausse. Si Florent Chrestien, 
comme Tassure Du Verdier, a publié quelques poèmes 
« sous noms déguisés, » ces poèmes sont, ainsi que 
nous rapprend La Croix du Maine, des invectives 
contre Pierre de Ronsard, et le Jugement de Paris 
est une allégorie mythologique dans laquelle on 
ne voit figurer aucun des astres de la pléiade. 

Voici quelques vers de ce poème. Ce sont ceux 
que Vénus adresse à Paris pour le gagner à sa 
cause : 

Ami, je ne te veux des royaumes promettre, 

Des biens ni du savoir; aussi ne dois-tu mettre 

Là ton affection, toi qui es jeune et beau. 

La peine et le chagrin mènent l'homme au tombeau : 

(1) Or, quant à mon ancêtre, il a tiré sa race 
D'où le glacé Danube est voisiu de la Thrace: 
Plus bas que la Hongrie, en une froide part, 
Est un seigneur nommé le marquis de Ronsart, 

Riche d'or et de gens 

(Ronsard, épîtreà RemiBelleau,) 
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La peine et le chaipriny dis-je, qui les monarques 
.Accompagnent toujours, et qui ser?ent aux Parques 
De couteau pour couper le beau fil de leurs ans. 
Avant qu^ils soient venus au bout de leur printemps; 
Tuant non-seulement ceux-là qui portent sceptres. 
Hais les riches aussi elles hommes de lettres; 
Dont les uns, insolents, arrogants, odieux. 
Les autres, trop savants, sont fols ou furieux. 
Les premiers ne font cas des autres ; mécaniques 
Pour ce nommer les veux ; les autres, fantastiques. 
Cherchent la solitude, et ne traitent leurs corps 
Qu'à regret, et saus cesse entretiennent les morts. 
Bref, pour dire en un mot, ami, ce qu'il m'en semble, 
Quand les riches, les rois et les doctes j'assemble, 
Je trouve que les uns pour un point seulement 
Vont cherchant leur malheur, et volontairement 
Changent leur liberté en uoe servitude, 
Et les autres pour moins : quant aux hommes d'étude, 
Ils se rompent la tète, et n'ont aucun souci 
De leur propre santé, ni profit; par ainsi 
Ceux qui vont pourchassant des riches diadèmes. 
Du savoir ou des biens, sonl ennemis d'eux-mêmes ; 
Concluant que ne dois à nul d'eux ressembler, 
Ni de chose qui soit ton jeune esprit troubler. 

Donne-toi du bon temps 

Fais l'amour! Est-il rien qui plus te rende heureux, 
En ce monde, que d*étre un gaillard amoureux. . 

C'est librement conclure. Mais ces vers sont, dit- 
on, d'un gentilhomme et non d'un clerc ayant charge 
d'âmes. Quoi qu'il en soit, ce sont des vers faciles et 
d'un heureux tour. 



ROUSSEAU. itë 



RONSSIN (François de). 



Nous ne mentionnons cet écrivain que sur le témoi- 
gnage de La €roix du Maine. On lit dans la Biblio- 
thèque française : 

« François de Ronssin, sieur du Plessis-Ronssin, 
« gentilhomme du Maine, Tun des plus excellents 
« joueurs de luth de France, voire de toute l'Europe, 
« grand musicien, philosophe naturel et poète fran- 
« çais, comme il se voit en quelques sonnets de sa 
« façon lesquels il n'a encore mis en lumière. Il florit 
« à Paris cette année lo8i. » 



ROUSSEAU. 



L'abbé de La Crochardière inscrit au nombre dos 
écrivains nés dans le Maine, un certain Rousseau, 
auteur d'un volume qui a pour titre : Ébats d'inno- 
cents loisirs; 1637, in-4^ sans indication de lieu. 
C'est un ouvrage fort médiocre. Les contemporains 



946 HISTOIRE LITTÉRAHIE DU MAINE. 

de Tauteur ne Font pas estimé davantage ; ce qae nous 
prouve ce premier vers d'une courte épigramme : 

Nos Innocents loisirs font tort à leur auteur. 

Ce Rousseau remplissait, au Mans, les fonctloos 
d'élu. Son prénom était peut-être François. Un Fran- 
çois Rousseau, mort vers l'année 1680, avait épousé 
Renée Louvart, veuve de Marin Rondeau (1). 



ROUSSEAU (François). 



Nous n'avons pas d'autres informations sur Fran- 
çois Rousseau que celles qui sont fournies par VHis- 
toire littéraire de la congrégation de Saint-Maur, 
Né à Savigny, dans le Vendomois, au diocèse du 
Mans, il fit profession, chez les Rénédictins de Ven- 
dôme, le 26 avril 1680. Il fut ensuite régent de rhé- 
torique à Pontlevoy, et mourut en Tabbaye de Saint- 
Michel de Tonnerre, le 8 août 1731. 11 a laissé : 
Oi^aison funèbre de madame PoUxène de Vibraye^ 
prononcée dans Téglise paroissiale de Yibraye et 

(1) Louis des Malicotles, Remarques^ p. 5t. 
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imprimée à Vendôme, chez Sébast. Hip., sans 
date (1). 



ROUSSON (Jean). 



Jean Rousson, né, dit-on, dans la paroisse d'Ar- 
qucnay, fut curé de Ghantenay près Brùlon. Il a 
signé un de ses livres de ce faux nom : Sousnor de la 
Nichilière, Sousnor est l'anagramme de Rousson, et 
nous interprétons de la Nichilière^ de nichilo, de 
nihilo, par : homme de rien. Cet homme de rien a 
beaucoup fait pour son pays : en Tannée 1611, il a 
fondé de ses deniers le petit collège de Ghantenay, 
en lui assignant comme dotation une maison, un jar- 
din, plusieurs fermes et d'autres immeubles. On ne 
cite pas un grand nombre d'illustres personnages qui 
aient eu la même générosité. 

Les œuvres littéraires de Jean Rousson sont peut- 
être moins recommandables. Elles sont, du moins, 
curieuses. 11 faut désigner d abord : Le Jardin d^hon- 
neur de la Vierge Marie, où se cueillent les fruits de 
la vie de Jésus-Christ et de la Sainte Vierge ; La 

(1) Tassio, HUt. littér, de lacongr. deS.-Maur^ p. 4^)9. 
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Flèche, Hébert, {6i9, in-8^ Li dédicace de ce livre 
est à Tadresse de Charles d'Ângennes, séoéchal da 
Maine. E1K nous apprend que le curé de Chantenay 
fut précepteur de ce gentilhomme. Kouvrageest un 
commentaire pittoresque de quelques fragments des 
Évangiles qui concernent la mère du Sauveur. Il est 
divisé en trois parterres ; chacun de ces parterres a 
cinq allées et cinq carrés émaillés des fleurs les plas 
variées et les plus odorantes. Ces divisions sont mys- 
tiques ; elles signifient que le livre a trois parties, et 
que chacune de ces parties a cinq chapitres; les fleurs 
sont Tesprit de Rousson. 

Il n'était plus curé de Chantenay quand il publiait, 
en Tannée 1621 : Recueil de chansons spirituelles, 
avec les airs notés sur chacune d'icelles, ainsi recueil- 
lies et axicommodces par J/® Jean Rousson ; La Flèche, 
Hébert, in-18. «Si leis poêles français, nous dit-il 
« dans la préface de son Recueil, s'occupaient à 
« composer des cantiques spirituels propres à chanter 
<x les louanges de Dieu, et que les musiciens y 
(( accommodassent des airs convenables, ils mérite- 
« raient beaucoup les uns et les autres ; car, non- 
ce seulement ils divertiraient la jeunesse de chanter 
(( toutes ces vilaines chansons lascives, ainsi les leur 
K rendraient odieuses, et seraient causes que Ton 
c( n'entendrait que chansons spirituelles, en sorte 
« que de toutes parts Tair retentirait des louanges 
« de Dieu : les bergers gardant leurs troupeaux, les 
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« laboureurs cultivant leurs terres, les artisaas 
(( exerçant leurs métiers, les femmes et les filles 
« faisant leurs ouvrages et filant à leurs quenouilles, 
a si bien que la gloire de Dien s'augmenterait et le 
« règne du diable s'affaiblirait peu à peu. » Il a donc 
formé son Recueil dans ce dessein. Si les vers sont 
bons, le dessein est d'autant plus louable. A la vérité, 
les meilleures pièces du Recueil ne sont pas de 
Roussoh ; il était lui-même, toutefois, un poète esti- 
mable, comme le prouve cette paraphrase du psaume 
Super flumina Babylonis : 

Nous pensant reposer à Tombre du rivage 

Et noyer nos chagrins dans un somme oublieux, 

S'apparut de Sion la misérable image 

Qui fit fendre nos cœurs et fit fondre nos yeàx 

Nos pauvres luths muets, pendus à la ramée 
Des saules pâles verds, combattus de zéphirs, 
Lisant tant de tristesse en nos cœurs imprimée, 
D un langoureux murmure imitaient nos soupirs. 
Lors ceux qui conduisaient cette troupe captive, 
Recherchant leur plaisir en notre affliction, ' . 
Nous pressaient de cesser cette clameur plaintive 
Elles hymnes chanter de la sainte Sion. 
« Entonnez, disaient-ils, ces chansons triomphantes 
Qu'on oyait en Sion retentir autrefois, 
Quand Sion surmontait les cités florissantes 
D'autant qu'un pin sacré surmonte un jeune bois. » 
— û Hélas! leur dîmes-nous, serait-il bien possible 
Qu'il sortît des chansons de nos cœurs gi serrés... » 

> 

Ces vers sont heureusement coupés, la. cadence en 
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•st harmoDieuse, et nons n'hésitons pas à dire que 
nous les trouvons préférables k ceux que Marot a 
composés sur le même psaume : 

Étant assis aux riyes aquatiques 

De Babyion, pleurions mélancoliques, 

Nons souvenant du pays de Si on. 

Et, au milieu de l'habitation, 

Où de regret tant de pleurs épandimes, 

Aux saules verds nos harpes nous pendîmes. 

Lors ceux qui là captifs nous emmenèrent, etc. 

On peut rapprocher de Tune et de Tautre para- 
phrase celle de Philippe Desportes. Desportes a le ton 
plus haut et plus noble que Marot, et la langue qu il 
parle habituellement est plus châtiée que celle de 
Rousson ; cependant il ne nous parait pas avoir 
traduit le célèbre psaume avec autant de bonheur que 
notre curé du Maine, son obscur contemporain. 

Nous emprunterons encore au Recueil de Rousson 
ce gai noël en Fhonneur des enfants de Chan- 
tenay : 



Sus! éveillez- vous, pastoureaux.... 

Choisissons nos meilleurs agneaux 

De toute notre bergerie, 

Kt accordons nos chalumeaux 

Pour faire une bonne harmonie. 

Afin de réjouir Tenfant 

En lui faisant notre présent. 

Apprêtez-vous donc, compagnons. 
Et marchons en bon équipage ; 
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Ceux qui ont la mule aux talons 
Se tiendront avec le bagage : 
Les plus huppés iront devant 
Saluer le petit enfant... 

Ecoute, Georget, n'oublie pas 

Apporter ta bonne vielle ; 

Je sais que tu gagneras 

Dos doubles plein une écuelle ; 

Car tous ceux qui voudront danser 

Ne faudra les en refuser. 

Ne veux-tu pas venir, vaurien, 
Et apporter ta grand'flageolle ? 
Et toi, mon grand museau de chien, 
Tu sonneras de ta pibolle. 
Allons vite et ne tardons plus 
Saluer le petit Jésus. 

Quand nous serons là arrivés, 
Tenons assez bonnes grimaces. 
Ne faisons point les étonnés, 
Découvrons nos belles fouaces. 
Chacun dira et diront vrai : 
a Sont les enfants de Chantenay. » 

Ces noëls sont toutes les chansons populaires du 
Maine que Ton nous ait conservées. Nous ne préten* 
dons pas nous exagérer Imtérét qu'elles peuvent 
offrir à Thistorien ; il n'est pas toutefois inutile d'in- 
diquer les recueils où elles se trouvent. 

Le plus curieux des ouvrages de Rousson a pour 
titre : Dialogue de trois vignerons du pays du 
Maine sur ks misères de ce temps ^ les devoirs et la 



282 BlSTOIftE LITT£RAIRE du MAINE. 

conduite des ecclésiastiques; Le Mans, 1629,iD-13 (4). 
Les iMerlocuteurs sont Matelin, Tiennot et Renault. 
Les deux preiuiers dissertent dans un fort beau lan- 
gage ; ce soQt des vignerons lettrés, qui ont lu les 
Pères et les poètes profanes, et pour qui cette lec- 
ture n*a pas été sans profit. Renault est un paysan 
de souche normande, un faux bonhomme, qui parle 
un patois grossier et n'aime pas les citations latines, 
mais qui comprend à merveille où tend le propos de 
ses confrères, même lorsqu'ils dissimulent leur senti- 
ment sur les misères du siècle sous les artifices de 
l'allusion. Le sujet de la conversation entre ces trois 
francs parleurs est celui-ci : À quelle cause faut-il 
attribuer les désordres qui affligent le pays ? quelle 
est lorigine des guerres religieuses ? quels sont les 
vrais fléaux de TÉglise et de TÉtat ? El, après avoir 
approfondi la question, ils admettent d'un commun 
accord que tout le mal vient du relâchement de la 
discipline ecclésiastique. Les évéques, les chanoines, 
les prêtres sont trop riches: corrompus par Taccrois- 
sèment quotidien de leur temporel, ils sont devenus 
eux-mêmes des instruments de corruplion,et le peuple 
qu'ils ont la charge de sauver se perd sous leur con- 
duite. Celte conclusion est assez audacieuse, et nous 
comprenons que le curé de Chantenay Tait pro- 
duite sous la responsabilité du pseudonyme Sousnor. 

^ (1) Ce Dialogue d^l^ié souvent réimprimé.. Nous citerons encore 
iW édilions de Rouen, IG68, in-12, et 1734, in-8«. 
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Un panégyriste de Rousson a fait en son honneur 
ces vers bizarres : 

Cher Rousson... Quoi Rousson? non Rousson, mais 
Cher doux son, j*ai procès avecque la nature [doux son ; 
A ton occasion, qui te fait une injure, 
Enroussissant ton nom du roux nom de Rousson. 

Quoi I doit eir, la marâtre, enroussir ton fredon ? 
Enroussir de tes chants la nombreuse mesure ? 
Je jure par les clous de la haute cambrure 
Que roux seront donc dits les doux chants d'Apollon. 

Une rousseur ne doit, ô mon non roux Rousson, 
Enroussir roussement ton doux nom d*uu roux son. 
Puisque ta douce voix non roussement entonne 

Ces très douces chansons, Ton te doit dire doux. 
Non ainsi roussement feiiroussir d'un nom roux. 
Mais, mon Rousson, ton son trop roussement je sonne. 

L'auteur de ces vers ne s'est pas fait connaître ; 
mais on doit supposer qu'il était du Maine, puisqu'il 
traitait si familièrement l'ancien curé de Chantenay. 
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SÀINT-FRÀNÇOIS (Bernardin de). 



Les sieurs de Saint-François, gentilshommes du 
Maine, avaient pour domaine patrimonial la terre du 
Ronceray, dans la paroisse de Marigné. Ils por- 
taient « d'azur au sautoir d'argent, à la bordure de 
« gueules (1). )} L'année i529 vit naître au manoir du 
Bonceray Bernardin de Saint-François, qui, ses 
éludes à peine achevées, fut nommé par le roi con- 
seiller au parlement de Paris. Son nom ne se trouve 
pas sur la liste des conseillers dressée par François 
Blanchard ; mais c'est une omission. En effet ses 
lettres de provision furent présentées à la cour, par 
Denys Riant, avocat du roi, le 27 septembre d55S ; 
ensuite, le 7 janvier 4556, la cour, juge de son apti- 
tude, le fit prévenir qu'il sera,it interrogé sur la loi 
romaine qui traite des secondes noces; enfin, au coij/s 

(i) Le Corvaisier, Hist, desévêq, du ManSy p. 830. 

X 1 
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de la même année, après avoir subi pour la forme 
cet examen, il fut reçu conseiller, toutes les chambres 
assemblées. Ces renseignements précis nous sont 
fournis par les registres de la chambre du conseil. 
Plus tard, au dire de La Croix du Maine, Ber- 
nardin de Saint-François fut mattre des requêtes de 
rhôtel du roi. 11 est plus certain qu'élu doyen de 
Téglise du Mans, il prit possession de cette charge le 
31 octobre 1559 (1). Mais il ne la conserva pas 
longtemps, car il l'abdiqua, le 24 janvier de Tannée 
suivante, en faveur de René de Saint-François, son 
frère ou son neveu. Comme ce René de Saint-Fran- 
çois était auparavant grand archidiacre de la même 
église. Bernardin fit avec lui, selon Fusage, un 
contrat d'échange et devint à sa place grand archi- 
diacre. Il porte ce titre en des actes de 1568 et de 
1569 (2). L'année suivante nous le trouvons abbé de 
Fontaine-Daniel(3). Il était à Rome en Tannée 1573, 
lorsqu'il fut invité par le roi Charles IX à venir 
occuper le siège épiscopal de Bayeux, laissé vacant 
par Charles d'Humières, et, après avoir obtenu la con- 
firmation de Grégoire XIII, il prit possession par 
procureur de cette dignité nouvelle, le 25 septembre 
de la même année. Il entrait en personne dans son 



(I) Gallia chrisUana, U XIV, col. 429. 
(â) Bibliothèque nation., Archives manuscrites du clergé. 
Aliénations du dioc. du Mans. 
(3) Gallia chrisUana, t. XIV, col. S35, 
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égtise le 15 octobre suivant. La Gaule chrétienne 
raconte sommairement les actes de son épiscopat (1). 
Ce récit a peu d'intérêt. Nous y voyons toutefois que 
Bernardin consacra de fortes sommes, ayant le goût 
des arts et de la magnificence, à Tembellissement de 
son palais, et que, non moins ami des lettres, il 
choisit pour son pénitencier le docte Margarin de La 
Signe. Il parut ensuite aux états de Blois, sous 
Henri III, député par la province de Normandie, et 
mourut en son prieuré de Bersay (2), le 14 juil- 
let 1S82, âgé de cinquante-trois ans. Il revenait 
d'une assemblée qu'avait présidée, dans la ville de 
Rouen, le cardinal Charles de Bourbon, lorsqu'il fut 
atteint par la maladie qui remporta. « Quelques- 
a uns, suivant Le Corvaisier, tiennent qu'il fut em- 
« poisonné (3). » L'allégation est fort grave, mais 
elle n'est justifiée par aucune preuve. Bernardin 
de Saint-François fut enseveli dans l'église de 
ifarigné. 

Nous avons plus de renseignements sur sa vie que 
sur ses œuvres. « Il était, dit La Croix du Maine, 
«r fort docte en grec, en latin et en français. Il a écrit 
a plusieurs poésies françaises. » Tahureau le nomme 



(1) Tome XI, col. 388, 389. 

(2) La CroU du Maine rappelle à tort prieur de Grandmonl. 
Il était prieur commendataire du prieuré de Bersay, habité par 
des religieux de Tordre de Grandmont. 

(3) Histoire des évêq. du Mans, p. 8SK). 
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aussi parmi les poètes dans son épitre aux Muses, 
quand il leur dit : 

Voyez le comte d'Âlsinois 

Tronchay, Clément, de Saint-François, 

Au bord de ce prochain rivage 

Vous bienvienner d'un humble hommage. 

Cependant on n'a rien imprimé de ses œuvres 
poétiques, à l'exception de a quelques sonnets » 
insérés, dit La Croix du Maine, dans les Amours 
de Francine de Jean-Antoine de Baïf . 



SAINT-MELOIR (Jean de). 



On lit dans la Bibliothèque française de La Croix 
du Maine: «Jean de Saint-Meloir, natif de la ville 
« de Saint-Calais au Maine, homme des plus renom- 
<( mes pour le droit et consultations qu'autre du parle- 
« ment de Paris. Il n'a point fait imprimer ses Plai- 
« doyers et Recueils d'arrêts prononcés en divers 
« cours et parlements de France. II mourut en l'an de 
« salut 1570, ou environ, âgé de plus de soixante ans.» 
Nous avons un renseignement plus précis sur la date 
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de sa mort ; il mourut le 26 mars 1570, à Paris, et 
fut enterré dans Téglise de Saint-Magloire. Son épi- 
taphe, longtemps conservée, le désignait ainsi :« Jean 
« de Saint-Meloir, seigneur de Pennel, Mauregard 
« et Monteclerc, avocat au parlement (1). » 

On doit regretter de n'avoir pas conservé les plai- 
doyers de cet avocat célèbre. Pierre Ayrault le cite 
avec honneur comme un de ses anciens, et témoigne 
qu'il avait la plus grande autorité (2). Etienne Pas- 
quier, dans une de ses lettres, l'appelle a l'arc-bou- 
« tant des consultations (3). » Loisel s'exprime ainsi 
dans son Dialogue des Avocats : « Quant à lAt Porte 
« et k Saint-Meloir, qui plaidèrent en la cause de 
a Cabrières et de Mérindol, ils se faisaient plus 
« valoir, celui-là par sa confidence et hardiesse, et 
« par des allégations quMl faisait de quelques arrêts 
c( qu'il avait remarqués, et cettui-ci par certaines 
« petites gloses singulières ou brocards de droit, 
« qu'ils n'avaient de vrai fonds en droit ou d'élo- 
<c quence, au moins selon mon jugement. » Dans les 
pièces jointes au plaidoyer de Jacques Aubery sur 
l'affaire de Cabrières et de Mérindol, nous lisons que 
La Porte défendit le parlement de Provence, mais 
Jean de Saint-Meloir n'est pas même désigné parmi 
les avocats entendus. 

(1) Lebeuf, Hist. de Pflrw,édil. nouv. de M. Cocheris.t. II, p. 284. 

(2) P. Ayrault, PlaidoyerSy p. 8. 

(3) lettres, liv. XIX; à M. de Sainte-Marthe, 
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SAMUEL (Mathdrin). 



Mathurin Samuel, né au Mans, était professeur à 
Ballon quand il fut prié par Jean Liger, du Mans, 
de faire un abrégé de grammaire. Cet abrégé fut 
publié sous le titre suivant : Elementaria principia 
Grammatices^ e gallica interpretatione in latinam 
traducta longe aliter quam antea fuerint ; addita 
insuper fere tota phrasis syntaooeos et quœdam 
notatu dignissima ex Despauterio^ Valla^ Pris^ 
cianoy etc., etc.; Paris, Buon, 15S9, in-8^ La dédi- 
cace de ce livre est à un nommé Jean Claustrin. 
professeur de belles-lettres. 



SARCÉ (F. de). 



Aucun des anciens bibliographes n'a parlé de ce 
F. de Sarcé, docteur en théologie et religieux minime, 
auteur de Cantiques de Noëls nouveaux publiés au 
Mans, en 1612, chez la veuve Hiérosme Olivier. La 
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Croix du Maine ayant publié sa Bibliothèque Fran- 
çoise en i584, on ne peut lui reprocher cette omis- 
sion, que sans doute il n'eût pas commise, soigneux 
comme il Tétait de mentionner tous les écrivains nés 
dans sa patrie, même les moins notables. 

Le recueil de F. de Sarcé se compose de huit 
noëls ou cantiques, d'un mérite très-contestable ; 
c'est un de ces livrets dont la rareté fait le prix. 
Voici quelques vers de notre franciscain : 

Si le flambeau du jour, au milieu de sa course, 
A fait balte autrefois, je m'en suis étonné. 
Un miracle plus grand dont je ne sais la source 
Se présente à nos yeux dans le Verbe incarné. 

Ignorant de ce fait la première origine. 
J'adore néanmoins la suprême bonté, 
Qui, pour nous racheter, à sa grandeur divine 
Unit l'astre mortel de notre humanité. 

Si l'audace d'Adam causa cette naissance. 
Capable je ne suis pour ce fait éplucher ; 
Sinon dedans le sein de l'éternelle essence, 
Ce mystère profond ne se peut rechercher. 

De voler jusque-là serait brûler ses ailes 
Dans les rayons ardents du céleste brandon ; 
Sans fouiller plus avant il suffit aux fidèles 
Qu'un Dieu tout plein d'amour leur ait fait ce grand don. 

Le Père ne pouvait autrement satisfaire 
A l'amour infini de sa divinité, 
S'il ne nous eût donné, propice et débonnaire, 
Le Fils de son essence avant l'éternité. 
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Voulant nattre il a fait un étroit mariage 
D'une mère féconde avec Tintégrité ; 
Car la Vierge, accouchant en l'avril de son âge, 
Elle garde la fleur de sa virginité. 

Dedans les flancs sacrés de la pucelle enceinte 
Par neuf mois tout entiers il a fait son séjour ; 
Puis, comme un chaste époux, sort de sa couche sainte. 
Plus brillant mille fois que la lampe du jour. 

La grâce et la douceur sur ses lèvres vermeilles 
Qu'embellissent la rose et le lys blanchissant 
Paraissent en tout temps, et, l'œuvre des abeilles, 
Il ressemble au ruisseau sans cesse renaissant. 

Je me perds en voulant un abîme dépeindre, 
Abîme qui n'a point de rive ni de fond : 
Mon crayon pourrait bien quelque ombrage se feindre, 
Mais non le vrai portrait d'un torrent si profond. 

Quittant donc ce crayon, j'implorerai la face 
Dont les bourgeois des cieux admirent la beauté, 
Pour qu'aidé des faveurs de sa divine grâce. 
Je puisse mériter cette félicité. 

Amen. Noël ! 

Il est dit que nous n'avons pas cité ces vers avec 
rintention de les recommander. On peut même 
s'étonner qu'ils appartiennent au xvii® siècle. Mais 
il convient de remarquer qu'ils sont d'un religieux, 
iet que, même au xvii® siècle, chez les religieux 
d'aucun ordre, la poésie française n'était en hon- 
neur. 
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SARRAZIN (Jean). 



Jean Sarrazin, né. dans le Maine, mais on ne sait 
en quel lieu, est auteur d'une horographie dont il 
suffit de faire connaître le titre: Horographum catho- 
licum, seu universaley quo omnia cujuscumque 
generis horologia sciotherica,.. describuntur^ ma- 
gno Condœo dicat inventor Joannes Sarrazinus^ 
Cenomanus ; Paris, Cramoisy, 1630, in-4^. Nous 
n'avons pas d'autres renseignements sur cet auteur. 
Au commencement du siècle dernier, son livre occu- 
pait encore une place honorable dans les bibliothè- 
ques spéciales. On ne Touvre plus aujourd'hui. Un 
autre Jean Sarrazin, jacobin, fut censuré par la 
faculté de théologie, en 1429, comme auteur d'un 
écrit contraire à Tancienne doctrine de cette faculté 
sur les droits réciproques du pape et du roi. Il ne 
faut pas confondre ces deux écrivains du même nom, 
du même surnom, qui ont vécu en des temps bien 
différents. 



1* 
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SAUVEUR (Joseph). 



Né à La Flèche, le 2S mars 1653, de Louis Sau- 
veur, notaire, et de Renée Des Hayes (1), Joseph 
Sauveur fut muet jusqu'à l'âge de sept ans. C'est 
alors qu on l'entendit pour la première fois rendre 
quelques sons inarticulés. On le mit au collège des 
Jésuites, et il n'y fut pas un brillant élève. Les orga- 
nes qui servent la mémoire ne semblaient pas, chez lui, 
mieux conformés que ceux de la voix, et il acheva 
ses humanités avec si peu de succès qu'on n'attendait 
rien de lui. Mais une étrange circonstance vint un 
jour révéler, dans cette intelligence engourdie, une 
aptitude spéciale. V Arithmétique de Peletier ayant 
été mise entre les mains du jeune Sauveur, il lut 
cet ouvrage avec autant de passion qu'il en avait 
peu montré pour l'étude de Virgile ou d'Homère ; il 
était né mathématicien ! 

On ne cultivait guère les mathématiques chez les 
Jésuites. Les parents de Sauveur lui permirent d'aller 

(1) il y avait au Mans une branche de sa famiUe. Nous 
trouvons Malhurin Sauveur avocat au Mans en avril 1622 
(Louis des Malicoltes, liemarques, p. 91); puis Siméon Sau- 
veur, également avocat, en 16i3 (Bodereau, Coutumes ^ 
p. 489). 
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chercher d'autres maîtres k Paris, et un de ses 
oncles, grand chantre de Tournus, auquel il avait 
fait espérer qu'après avoir achevé ses éludes il entre- 
rail dans rËglise, ne lui refusa pas une modeste 
pension, au moyen de laquelle il devait suivre les 
cours de philosophie et de théologie. C'est un enga- 
gement qu'il négligea de remplir ; il vécut aux frais 
du grand chantre, mais fréquenta moins les docteurs 
de la Sorbonne que les professeurs du Collège Royal. 
Quelqu'un a blâmé cette conduite. On ne devinera 
jamais le nom du biographe qui n'a pu pardonner à 
Sauveur d'avoir préféré les cahiers du physicien 
Rohault à ceux des régents de théologie. C'est 
M. Proni(l). 

Après les mathématiques, il voulut connaître toutes 
les sciences qu'on appelle exactes, et s'attacha parti- 
culièrement à la médecine. Très-décidé à ne vivre 
jamais de l'autel, il cherchait une profession, et celle 
de médecin paraissait lui convenir. Mais il en fut 
détourné par Bossuet. Bossuet, qui avait été informé 
du mérite de Sauveur, désira l'entretenir ; il lui fut 
présenté par Cordemoy. Nous ne connaissons que le 
résultat de leur entrevue. Renonçant à la médecine, 
Sauveur reprit avec une ardeur nouvelle l'étude des 
mathématiques et en donna des leçons. On comptait 
alors, dit Fontenelle, un très-petit nombre de géo- 

(1) Biogr. univ, au mol Sauveur. 



là HISTOIRE LITTÉRAIRE DU MAINE. 

mètres :« Le peu qu'il y en avait dans Paris n'étaieut 
« que des géomètres de cabinet, séquestrés du 
« monde. » Dès que Sauveur fit métier d'enseigner 
la géométrie, il vit accourir auprès de lui beaucoup 
de gens qui voulaient être introduits dans les avenues 
de cette science. Parmi ses élèves, qui furent, pour 
la plupart, des gentilshommes, des gens de qualité, 
il eut, dit-on, le prince Eugène. 

Désormais sa réputation était faite. Elle fut encore 
augmentée par une circonstance singulière que Fon- 
tenelle raconte en ces termes : « Un géomètre, entiè- 
« remenl renfermé dans sa géométrie, n'attendait 
« certainement aucune fortune du jeu. Cependant la 
« bassette fit plus de bien à M. Sauveur qu'à la 
« plupart de ceux qui y jouaient avec tant de fureur. 
« M. le marquis de Dangeau lui demanda, en 1678, 
« le calcul des avantages du banquier contre les 
(( pontes : il le fit au grand étonnement de quantité 
(( de gens, qui voyaient nettement évalué en nombres 
« précis ce qu'ils n'avaient entrevu qu'à peine et 
« avec beaucoup d'obscurité. Comme la bassette était 
« fort à la mode à la cour, elle contribua à y mettre 
« M. Sauveur, qui fut heureux d'avoir traité un sujet 
« aussi intéressant. Il eut l'honneur d'expliquer son 
(( calcul au roi et à la reine. On lui demanda ensuit 
« ceux du quinquenove, du hoea, du lansquenet, jeux 
« qu'il ne connaissait point, et dont il n'apprenait 
« les règles que pour les transformer en équations 
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« algébriques, oii les joueurs ne les connaissaient 
u plus (1). » Voilà bien les caprices de la Fortune. 
Un tel savant aurait pu mourir dans Tobscurité, dans 
la misère, après avoir très-doctement résolu les plus 
difficiles problèmes : pour avoir satisfait sur de fri- 
voles questions la puérile curiosité de quelques cour- 
tisans, il est devenu tout à coup un homme considé- 
rable, devant qui Ton s'incline et qu'on va bientôt 
combler de faveurs. Nous possédons les calculs de 
Sauveur sur la bassette. Us ont été imprimés dans le 
Journal des Savants de 1679. 

L'année suivante, il fut nommé maître de mathé- 
matiques des pages de la Dauphine, et suivit la cour 
dans ses voyages. Les plus grands seigneurs le 
recherchaient, le priant de vouloir bien leur commu- 
niquer ses secrets, et il était toujours prêt à leur 
répondre de bonne grâce ; il poussa même la com- 
plaisance jusqu'à leur donner, à Fontainebleau, des 
leçons d'anatomie. Il aimait, d'ailleurs, à populariser 
la science, et par instants il abandonnait volontiers 
les hautes abstractions pour rechercher les applica- 
tions usuelles. C'est ainsi qu'il se mit à rédiger des 
calendriers. On a de lui : Nouveau calendrier pour 
plusieurs années (1685-1705), avec son explication ; 
Paris, 1685. 

Une chaire de mathématiques étant vacante au 
Collège Royal, il l'obtint en 1686, et son cours fut 

(l) Eloge de AL Sauveur. 
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des grandes difficultés qu*il y devait rencontrer. Pour 
faire ses expériences et ses observations, a il emprun- 
a tait, nous dit Fontenelle, la voix ou Toreille d'au- 
<( trui, » et il arrivait à des démonstrations que les 
musiciens n'avaient pas encore soupçonnées. Ses 
travaux en acoustique sont considérables. Voici le 
catalogue des Mémoires qu'il a publiés dans le recueil 
de TAcadémie sur cette partie de la science des 
nombres : Sur la détermination d'un son fixe [Ment. 
de VAcad, des sciences^ 1700, p. 134) ; iStir tin 
nouveau système de m^usigue {ibid,^ 170f, p. 131); 
Système général des intervalle des sons^ et son 
application à tou^ les instruments de musique 
(tfttd., 1701, p. 299); Application des sons harmo- 
niquesà la composition des jeux d'orgues {ibid. ,1702, 
p. 308); Du frottement d'une corde autour d'un 
cylindre immobile {ibid., 1703, p. 305); Méthode 
générale pour former des systèmes tempérés de 
musique, et du choix de celui quon doit suivre 
{ibid,, 1707, p. 203); Du système des carrés 
magiques {ibid., 1710, p. 92); Table générale des 
systèmes tempérés de musique {ibid., 1711, p. 307); 
Rapport des sons des cordes d'instruments de mu- 
sique aux flèches des courbes et nouvelle détermi- 
nation des sons fixes {ibid., 1713, p. 32); Solution 
d'un problème proposé par M. de Lagny (t6td.,1716, 
p. 27). Les opinions de Sauveur sur les problèmes 
de l'acoustique ont trouvé des adversaires et des 
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défenseurs. Rousseau prétend qu'elles n'ont pas eu 
de succès. Cependant cette assertion de Rousseau 
est contredite par de nombreux témoignages. M.Proni 
regrette, il est vrai, que Sauveur ait méprisé les 
sages conseils de son grand oncle et négligé la théo- 
logie ; il reconnaît cependant que Tinventiou de 
Facoustique musicale lui doit être attribuée et que 
toutes les découvertes faites au wiii*" siècle dans 
cette partie de la science remontent jusqu'à lui (4). 

Fontenelle termine ainsi l'éloge académique de 
Sauveur : « M. de Vauban, qui était chargé du soin 
« d'examiner les ingénieurs sur un art qu'on n'avait 
a appris que de lui, ayant été fait maréchal de 
« France en 1703, il proposa au roi M. Sauveur 
« pour cet examen qui ne convenait plus à sa dignité. 
« On sait de quel poids était son témoignage, non- 
« seulement par ses lumières, mais par son zèle pour 
« le bien du service. M. Sauveur fut agréé par le 
« roi et honoré d'une pension. Il retranchait de sa 
« fonction d'examinateur tout le formidable inutile, 
« ou même nuisible, que d'autres auraient pu y 
« mettre, et n'y conservait qu'une attention douce, 
« mais fine et pénétrante. Quelquefois les ingénieurs 
« sortaient d'une simple conversation examinés sans 
« avoir cru l'être. Quoique M. Sauveur eût toujours 
« joui d'une bonne santé et parût être d'un tempé- 

(1) Biogr. univ. 
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« rament robuste, il fut emporté en deux jours par 

« une fluxion de poitrine. Il mourut le9 juillet 1716, 

« en sa soixante-quatrième année. Il a été marié 

« deux fois. A la première, il prit une précaution 

« assez nouvelle ; il ne voulut pas voir celle qu'il 

« devait épouser, jusqu'à ce qu'il eût été chez un 

a notaire faire rédiger par écrit les conditions qu'il 

« demandait. Il craignait de n'en être pas assez le 

« maître après avoir vu. La seconde fois il était plus 

« aguerri. Il a eu du premier lit deux fils, ingénieurs 

a ordinaires du roi et officiers dans les troupes, et 

« du second un fils et une fille. Le fils a été muet 

« jusqu'à sept ans, précisément comme son père, et 

« ne fait que commencer à parler. M. Sauveur 

a n'avait point de présomption. Je lui ai ouï dire que 

« ce qu'un homme peut en mathématiques un autre 

« le pouvait aussi. La proposition n'est peut-être pas 

« vraie ; mais elle est modeste dans la bouche d'un 

« grand mathématicien, car un médiocre aurait 

« voulu tout égaler. Il avait beaucoup de peine à se 

« contenter sur ses ouvrages, et il fallait qu'il les 

« éloignât de ses yeux et se les arrachât lui-même 
« pour cesser d'y retoucher. Il était officieux, doux et 
« sans humeur, même dans Tinlérieur de son domes- 

« tique. Quoiqu'il eût été fort répandu dans le monde, 

a sa simplicité et son ingénuité naturelles n'en avaient 
(( point été altérées, et le caractère mathématique avait 
« toujours prévalu. » 
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Après la mort de Sauveur on publia : Cartes des 
côîes de France réduites à la même échelle^ dans le 
Neptune Français de Bellin ; Paris, 1783, in-fol. 
En outre Le Blond mit en ordre et donna, d'après 
les notes de Sauveur ou celles de ses élèves: Géomé- 
trie élémentaire et pratique ; Paris, 1183, in-4**. Nous 
désignerons parmi les manuscrits de Sauveur qui 
n'ont pas vu le jour un Abrégé de mécanique que 
possède la Bibliothèque nationale, sous le n** 4079 du 
Supplément français. 



SEICHÉPÉE (Pierre). 

Pierre Seichépée, Seicheespée, en latin Aridiensis 
{Arida ensis)^ né à Vallon, en 1818, fit profession 
d'observer la règle de Saint-Dominique dans le cou- 
vent des Jacobins de Laval. Il se rendit ensuite à 
Paris, où il alla continuer ses études en théologie. 
Ayant bientôt acquis, au couvent de Paris, la répu- 
tation d'un homme habile, il fut désigné, dès l'an- 
née 1881, par le prieur et ses religieux assemblés, 
comme devant faire les lectures ordinaires en Tan- 
née 1884. Ces lectures étaient faites par les bâche- 
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liers en théologie ; elles avaient poar objet Texposi- 
tion dogmatique et critique des Sentences de Pierre 
le Lombard. Le choix de Pierre Seichépée pour les 
lectures ordinaires de Tannée 4854 fut confirmé 
quelque temps après par le chapitre provincial et par 
le général de Tordre. Mais sur ces entrefaites quel- 
ques définiteurs de Tordre, réunis au couvent de 
Laval, attribuèrent Thonorable charge de faire les 
mêmes lectures, en la même année, dans la maison 
de Paris, à un compatriote, d'ailleurs très-méritant, 
de Pierre Seichépée, Dominique Sergent. Les défi- 
niteurs avaient fait cette élection nouvelle pour 
annuler la première, qu'ils jugeaient irrégulière. En 
effet Tusage était de ne désigner pour lecteur, dans 
le couvent de Paris, aucun religieux qui n'eût passé 
par Tépreuve appelée Sorbonique, ou Antique. Voici 
quelle était la forme de cette épreuve. Le candidat à 
la charge de lecteur prenait jour pour exposer en 
public plusieurs points de doctrine. Au jour fixé, 
devant un grand nombre de bacheliers venus pour le 
questionner, le contredire et lui dresser toute sorte 
d'embûches, le candidat faisait preuve de son mérite, 
et finalement ses juges, les docteurs présents, décla- 
raient par leurs suffrages s'il convenait de l'admettre 
ou de le rejeter. Or Pierre Seichépée n'ayant pas 
encore subi cette épreuve difficile, justement redoutée, 
ne devait pas, suivant les définiteurs, être par avance 
investi d'une fonction dont il pouvait être digne ou 
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indigne. Le parlement de Paris eut à se prononcer 
entre les deux élus. Deux avocats célèbres parlèrent 
pour eux : de La Porte pour Sergent, Robert pour 
Seichépée. Au mois de janvier 1553, un premier 
arrêt fut rendu. Sergent gagna son procès ; la lecture 
ordinaire lui fut adjugée pour Tannée 1554. Cepen- 
dant Seichépée jouissait dans son ordre d'une si bonne 
renommée, que les juges ne voulurent pas le renvoyer 
sans quelque compensation. Il y avait deux cours sur 
les Sentences au couvent de Saint-Jacques : Tordi* 
naire et l'extraordinaire. Par Tarrét de janvier 1553, 
Seichépée fut pourvu de l'extraordinaire, « à mêmes 
« droits, profits et émoluments, franchises et préro- 
<( gatives, comme s'il faisait ladite lecture ordinaire.» 
Le S6 septembre 1554, un autre arrêt du même par- 
lement confirma le premier, mais sans terminer 
encore cette contestation si animée. En effet le doyen 
et les docteurs de la faculté de théologie tenant pour 
Seichépée et refusant de livrer à Sergent la chaire 
que les arrêts de la cour lui avaient attribuée, un 
dernier arrêt, du 16 octobre 1554, enjoignit à la 
faculté de se soumettre « sous peine de suspension de 
« ses privilèges (1). » 

Dès Tannée suivante, la faculté de théologie eut. à 
se repentir d'avoir été si favorable à Pierre Seichépée. 
Prêchant, un des jours du carême, dans la chapelle de 

(i) D'Argentré, Colleclio judiciorum, t. II, prim. part, 
p. 283-288. 
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la rue de Braque, en présence de plusieurs magis- 
Irats et de plusieurs évéques, il s'exprima de telle 
sorte qu'on fut obligé de le réprimander (1). Quel- 
ques années après, la faculté, par lui gravement 
offensée, se vit contrainte de le condamner comme 
rebelle. Ce fut à l'occasion de son acte sorbonique, 
qu'il difTéradesoutenir jusqu'au 37 novembre 1559. 
Voici, d'après les pièces officielles, comment les 
choses se sont passées. II avait publiquement émis et 
défendu, dans son acte, ces trois propositions : 
a 1^ sans la foi, l'homme, quoi qu'il fasse, travaille 
« pour Tenfer ; 2^ tous les hommes ne mourront 
« pas ; 3^ les cieux sont une substance animée. » La 
faculté, jugeant ces trois propositions fausses, erro- 
nées, les censura, le 8 janvier 1560, et, selon l'usage, 
enjoignit à Seichépée de venir les rétracter. Le 
15 janvier, après la messe, la faculté s'était réunie 
pour l'entendre, au collège de Sorbonne. Seichépée 
comparait, mais la tête presque haute, et ne consent 
pas à faire la rétractation pure et simple qui lui est 
commandée. Il est donc à jamais exclu, sinon comme 
hérétique, du moins, ce sont les termes, « comme 
« membre pourri, tanquam membrum putridum^ i» 
de toutes les assemblées de la faculté (S). On raconte 
que Seichépée fit alors le voyage de Rome, qu*il 

(1) D'Argentré, Collectio judiciorum^ t II, prim. part., 
p. 283-288. 

(2) Ibid., p. 201, 282. 
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plaida sa cause devant le collège des cardinaux, fil 
approuver par le pape lui-même les propositions cen- 
surées en Sorbonne, et revint ensuite à Paris, appor* 
tant une missive du pape qui contenait Tordre de 
lui conférer la licence. Tout ce récit est mensonger. 
Seichépée se pourvut devant le parlement contré la 
sentence de la faculté, et le parlement ordonna qu'il 
serait pourvu de la licence extraordinairement, c'est- 
à-dire hors tour, mais non toutefois sans avoir 
publiquement fait amende honorable aux docteurs 
offensés. Voici le texte de Tarrét : « La cour ordonne 
« que le demandeur déclarera, au premier acte de 
« théologie qui se fera au couvent des Jacobins de 
c( cette ville, que ce qu'il a dit et soutenu des propos 
<c dont est question a été problématiquement et par 
« forme de dispute, tant seulement qu'il ne veut et 
« n'entend soutenir aucune chose contre la détermi- 
a nation de la faculté de théologie ; et, ce fait, ordonne 
« que icelui demandeur sera reçu extraordinairement 
« en la présente licence (4). » Cet arrêt est du âO 
mai 4560. Seichépée se soumit, et, le 41 juin, il fut 
extraordinairement reçu licencié (2). Mais quelques 
jours après il engageait un nouveau débat. C'était 
vraiment un homme d'une humeur peu facile. Ayant 
obtenu sa licence extraordinairement, il entendait 
néanmoins être admis à prendre le bonnet, avec le 

(t) D*Argenlré, ouvr. cit^ t. II, prim. part., p. 283. 
{2)Quétif et Échard, ScripL ord, Prœd,, l. Jl, p. 309. 
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titre de docteur, en même temps que ceux des anciens 
bacheliers qui avaient été licenciés avant lui. Cette 
prétention repoussée parla faculté, dès le 18 juin, le 
parlement, saisi deraffaire, confirma, le 46 juillet, la 
la décision de la faculté, enjoignant à Seichépée de 
s'y conformer « sous peine de prison (1). » 

Le 18 juin 1562, nous voyons Seichépée résidant 
encore à Paris, au couvent de Saint- Jacques, et sié- 
geant comme docteur dans une des assemblées les 
plus solennelles de la Sorbonne (2). Quelque temps 
après il vint au Mans, appelé par Tévéque Charles 
d'Àngennes de Rambouillet, qui, se rendant an 
concile de Trente, voulait avoir en sa compagnie 
un théologien d'un si grand mérite. Les tables du 
P. Labbe mentionnent Seichépée parmi les personnes 
présentes à ce concile durant Tannée 1563. Il revint 
ensuite à la maison de Saint-Jacques, oii il interpréta 
publiquement les lettres sacrées, et obtint, en 1571, 
le titre envié de premier régent. Ses mœurs régulières 
et son grand savoir lui concilièrent, avec le temps, 
malgré les difficultés de son caractère, une très- 
bonne renommée. L'évoque de Saint-Brieuc, Nicolas 
L'Angelier, l'ayant mandé près de lui, Seichépée 
remplit, pendant vingt ans environ, la charge de 
théologal dans l'église de Saint-Brieuc, et y mourut 
le 29 août de Tannée 1593, âgé de soixante-quinze 

(1) D'Argentré, au lieu cité. 

(2) D'ArgenIré, ouvr. cité, L II, prim. part., p. 318. 
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ans. Ëchard termine ainsi la notice qu'il a consacrée 
à Pierre Seichépée : « Il a, dit-on, beaucoup écrit ; 
i( mais, s'il y a de lui quelques ouvrages imprimés, 
« il y en a peu ; pour ma part, je n'en connais 
« point. » 



SEIGNEUR (Roland). 



Nous ne connaissons cet écrivain que par la notice 
suivante de La Croix du Maine : « Roland Seigneur, 
« natif de la ville du Mans, sieur de Buissay et de 
« La Fourrerie, au Maine, jeune homme autant par- 
ce fait et excellent pour plusieurs rares vertus et 
« honnêtes exercices (auxquels il prend plaisir) 
« qu'autre en sa qualité ; car, pour le jeu de Tépi- 
« nette et pour la connaissance de la musique, il y 
« est tellement versé que, quand je le voudrais mettre 
c( par écrit, on jugerait que ce serait chose impos- 
ée sible d'en savoir tant comme il en sait, en si bas 
« âge, et vu le rang ou qualité qu'il tient, étant 
« homme faisant profession des lettres et surtout de 
« la jurisprudence. Or, pour parler de ses composi- 
(( tîons, voici ce qu'il a délibéré de faire bientôt 



!*• 



2S fllSTOIRE UnÉRAIRB DO HAIKE. 

« mettre en lumière : un Discours touchant les vices 
« des bommes, ensemble leur nature et qualité, avec 
« les remèdes pour les savoir fuir et éviter. Ce sujet 
« n'a encore été traité d'aucun de la façon qu'il le 
K veut poursuivre ; et, tant pour l'amour de son faon- 
« neur et gloire que pour le désir que j'ai que cela 
« fût communiqué à tous, je désire bien fort qu'il le 
a fasse imprimer. Il a écrit plusieurs poèmes fran- 
« çais, et entre autres quelques-uns à la louange du 
« sieur Du Bartaz, imprimés avec sa Semaine. Il 
a florit cette année 1S84. » Ici finit la notice 
de La Croii du Maine, et nous ae savons rien y 
ajouter. 



SERGENT (Ambroise). 



Ambroise Sbrcent, né au Mans, protoaotaire du 
saint-siége, est auteur d'un petit livre iniitulé : 
Traité très-utile contre la peste, jadis fait et composé 
en pays de Grèce par un vénérable doelettr en méde- 
cine et astrologie nommé de Atila ; translaté de latin 
en français par M-' Ambroys Sergent, etc., etc.; 
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Paris, Gaspard Philippe, 1506, in-12 (1). On ne 
connaît ni texte grec, ni texte latin de ce Traité 
contre la peste; quant au vénérable docteur grec, 
Dommé « de Âtila, » Mercier de' Saint-Léger a fait 
sur lui de vaines recherches (2). Nous croyons que 
c'est un auteur supposé, et nous attribuons à Sergent 
lui-même la supposition bizarre de cet homonyme 
du roi des Huns. En effet son Traité de la peste 
s*est pas un traité, c'est un poëme. Nous en citerons 
une des premières strophes : 

Pou ont les anciens dite 

De ce qu'à présent vous propose, 

Car paour ont en nécessite 

De tel maladie douloureuse ; 

Mais ont mené vie joyeuse 

Et vécu assez longuement. 

Or va de présent autrement, 

Pour ce mon entente est que vous die 

Par quelle raison et comment 

Nous peut venir l'épidémie. 

Cette citation suffit. On a rarement imprimé des 
vers aussi pitoyables^ si ce sont là des vers. 

(1) La Croix du Maine se trompe lorsqu'il dit que cet ouvrage 
fut publié en 1516. L'auteur du Catalogue de la bibliothèque 
de La Vallière commet une autre erreur en le datant de Tan- 
née 1510. C'est l'exemplaire de La Vallière que nous avons 
sous les yeux. 

(2) Noies manuscrites de Mercier de Saint-Léger sur un 
exemplaire des BlbUoth, françaises de La Croix du Maine et 
de Du Verdier. Cet exemplaire est aux Imprimés delaBibl, nat. 
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SERGENT (Dominique). 

Né à Laval, Dominique Sergent lit professioD d'ob- 
server la règle de Sainl-Dominique dans la maison 
que les Jacobins avaient dans sa ville natale. Envoyé 
quelque temps après au couvent de Saint-Jacques, 
à Paris, il s'y fit remarquer et par son mérite et 
par l'énergie de sou caraclëre. Il n'était pas pru- 
dent de le chicaner sur ce qu'il appelait son droit. 
Ëlant bachelier en théologie, il fut chargé, par les 
délîniteurs de l'ordre, des lectures ordinaires au cou- 
vent de Saint-Jacques pour l'année 1S54. Un de ses 
confrères, Jean Seichépée (I), ayant prétendu lui 
disputer cet emploi. Sergent porta l'affaire devant le 
parlement de Paris. Dans le parti de Seichépée se 
rangèrent le général de l'ordre et les docteurs régents 
de la faculté de théologie, représentés par leur dojen ; 
cependant, malgré le crédit et l'autorité de ses adver- 
saires. Sergent gagna sa cause. La cour statua défi- 
nitivement sur le différend des parties le 26 septem- 
bre 15S4 (2). Sergent eut ensuite d'autres procès 
qu'il gagna pareillement. 

(1) Voir plus haut la noiice de Seichépée, p. 30. 

(2) Du Boula;, HUt. univ. Paris., i. VI, p. M6 et suiv. — 
D'Argenlré, Cotlect.judic., t. II, prim. part., p. 283. — RegîS' 
1res de la chambre du conseil du parlem. de Paris, aux Archives 
oaiionales. 
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En Tannée 1558, étant encore bachelier, il se 
présentait en Sorbonne pour obtenir la licence. On 
nous apprend qu'il subit avec honneur les premiers 
examens, mais qu'il fut exclu du concours avant 
d'avoir passé par toutes les épreuves. Voici à quelle 
occasion. 

Le général de l'ordre avait formé le projet de dis- 
traire le collège de la rue Saint-Jacques de la con- 
grégation de France, et de le placer immédiatement 
sous son autorité. Sergent fut un des adversaires les 
plus obstinés de cette mesure, et, son opposition ayant 
irrité le général, celui-ci fit décréter qu'il ne serait 
pas pourvu de la licence. Mais Sergent ne cédait pas 
volontiers. Il appela devant le parlement du décret de 
la faculté de théologie, eut gain de cause, et, recom- 
mandé privément par le cardinal Charles de Lor- 
raine aux docteurs de la Sorbonne, il obtint le grade 
de licencié le 30 janvier 1560. Le général ne tarda 
pas à lui témoigner qu'il ne lui avait pas pardonné. 
Le chapitre général de l'ordre réuni dans la ville 
d'Avignon, en l'année 1561, Dominique Sergent fut 
seul désigné par la congrégation de France et proposé 
par elle au chapitre pour une des chaires de théologie 
au couvent de Saint-Jacques ; ce qui blessa trois de 
ses collègues et le général de l'ordre qui, considérant 
un tel choix comme une insulte, envoya Dominique 
Sergent au couvent des Jacobins de Laval. Son exil 
doit être, toutefois, postérieur au 15 juin 1562, car 
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en ce joar il siégeait à Paris dans une des assemblées 
solennelles de la Sorbonne (i). 

La réputation de Sergenl était déjà faite comme 
théologien et comme prédicateur. On admirait la sub- 
tilité de son esprit ; on louait les grâces et l'ampleur 
de son éloquence. La reine Elisabeth d'Autriche le 
choisit pour son prédicateur ordinaire ; il ne quitta pas 
néanmoins son couvent et ne hanta la cour que pour 
remplir les devoirs de sa charge. On dit, mais sans 
preuves, suivant Ëchard, quMl fut le directeur intime 
de la conscience de la reine. 11 n'exerça pas seule- 
ment les fonctions de régent au collège de la rue 
Saint-Jacques ; il fut appelé deux fois au gouvernement 
de cette maison, pendant les années 1573 et 1574. 
En cette année 1574, il assistait au chapitre général 
avec le titre de vicaire général (2). La même année, 
le S7 janvier, il publiait une sentence d'excommuni- 
cation majeure contre un de ses religieux, nommé 
Jean Legendre, qui avait gravement offensé le rec- 
teur de l'université de Paris. Le texte de cette sen- 
tence a été publié par Du Boulay (3). 

Dominique Sergent fut, en outre, un des plus 
ardents adversaires des Luthériens et des Calvinistes. 
II les combattit dans un ouvrage français intitulé : 
Deux livres du baptême des hérétiques, motitrant si 

(l) D'Argcntr^, Collect. judicior.y t. II, prim. pari., p. 318. 
(-2) Quélif et Écbard, ScriipL ord. Prœdlc, t. Il, p. 269. 
(3) llist. univ, Paris., t. VI, p. 733. 
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on le doit réitérer, pourquoi et comment, avec indice 
des lieux esquels certaines questions de P. Viret sont 
résolues; Avignon, P. Roux, 1566, in-8^. L'épître 
dédicaloire, adressée au cardinal Georges d'Arma- 
gnac, est daléede Toulouse, 19 octobre 1564. 



SILATAN (François). 

En Tannée 1655, Jean Ambroise, imprimeur à 
Laval, publiait : Vinterprète de la nature, ou la 
science physique, tirée d'Aristote, de saint Thomas 
et de l'expérience, par François Silatan ; in-4°. « On 
« croit, dit M. Desportes, que cet ouvrage est d'un 
« auteur de Laval ; il porte l'approbation de deux 
« docteurs en théologie de cette ville, et Fépître dédi- 
« catoire est adressée à un seigneur des environs. 
« Le nom de Silatan est probablement supposé, car 
a on peut remarquer que c'est le nom de Natalis 
« retourné (1). » Nous admettons volontiers cette 
conjecture de M. Desportes : elle est ingénieuse et 
doit être fondée. Mais quel est ce François Noël ? 
C'est ce que nous ne découvrons pas. Quoi qu'il en 

(I) Bibliographie du Maine. 
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soit, Toavrage qui porte le nom sincère ou déguisé 
de Silatan n'est pas un écrit original ; c'est la tra- 
duction d'un traité plus ancien, d'un traité latin qui 
a pour titre : Interpres naturœ. Ce traité de phy- 
sique, rédigé suivant les principes d'Aristote et de 
saint Thomas, contient, on le soupçonne, un certain 
nombre d'erreurs*; il est, du moins, purgé des sub- 
tilités de la physique scotiste, toutes les conclusions 
de l'auteur protestant contre la réalité des essences 
universelles. L'objet de ce livre est donc la nature 
vraie, étudiée selon des principes faux. Après Des- 
cartes, Glairselier, Roberval et Rohaut, il était bien 
téméraire de prétendre remettre en honneur la phy- 
sique de saint Thomas. La traduction de Silatan se 
rencontre encore sous cet autre titre : La physique 
morale (T Aristote ou de saint Thomas, ou la science 
de la nature et connaissance des plus belles choses 
dti monde ; Paris, Loyson, 1657, in-4°. C'est l'édi- 
tion de Tannée 1655, mais avec un frontispice dif- 
férent. 



SIMÉON (Antoine). 

Né au Mans, en 1575, Antoine Siméon y fit pro- 
fession d'observer la règle de Saint-Dominique. Ses 
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supérieurs renvoyèrent ensuite achever ses éludes au 
couvent de Paris. II faisait en 1606 son cours de 
théologie. Âpres avoir successivement obtenu le 
diplôme de la licence et les insignes du doctorat, il 
remplissait, en 161:2, les fonctions de prieur dans la 
célèbre maison de Saint-Jacques. Suivant quelques 
biographes, il est mort à Angouléme en 1615 ; sui- 
vant d'autres, à Paris, en 1620. 

Il a traduit en français les ouvrages suivants : 
Sermons sur tous les jours du carênie, distingués en 
discours théologiques et moraux ; de Titalien de 
Marcello ^Ferdinandi de Bari ; Paris, Fr. Huby, 
1609, 2 vol. in-8®. Sermons sur les fêles et fériés du 
saint sacrement de V Eucharistie, de l'espagnol de 
Pierre de Valderana, moine augustin ; Paris, 0. de 
Varennes, 1609, in-8°. Sermons des saints, du 
même ; Paris, Chevalier, 1610, 2 voL in-8«. Ser^ 
mons sur toilt le carême et fériés de Pâques^ du 
même; Paris, Chevalier, 1611, 2 vol. in-8^ (1). On 
ne nous signale aucun écrit original de cet Antoine 
Siméon. 

(1) Quélif et Échard, Script, ord, Prœdic.y t. II, p. 371. 
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SIVIARD (Saint). 



Saint Sigiramne, quatrième abbé d'Anille, avait 
eu deux enfants de son légitime mariage avec la 
pieuse Adda : une fille dont le nom nous est inconnu, 
mais qui paraît avoir exercé la charge d'abbesse dans 
quelque monastère du Maine, et un fils nommé 
SiviARD, qui fut d'abord moine comme son père, pour 
devenir après lui le cinquième abbé d'Anille (1). Siviard 
a été mis au nombre des saints dans la plupart des 
martyrologes, et un de ses contemporains a composé 
en son honneur une sorte d'homélie funèbre qui a été 
publiée par Surius (2), par les Bollandistes (3) et, en 
partie, par Mabillon (4). 

Suivant Fauteur de ce rouleau mortuaire, Siviard, 
né dans la paroisse de Jublains, in parochia Dia- 
blintica, témoigna dès sa jeunesse un goût fort vif 
pour Tétude des lettres. On le voyait fuir la compa- 
gnie des enfants de son âge, pour fréquenter les 

(1) Colomb {Bist, des évêques du Mans) suit Baillet, qui 
donne Ibbolène ou Gondolen pour successeur à Sigiramne. 
Mais celte opinion n'est justifiée par aucune preuve. 

(2) Surius, le' mars. 

(3) Bolland., le'fmars. 

(4) Acta SS. ord, S. Bened»t secl. ni, part, i, p. 486. 
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vieillards ou pour s'appliquer au travail. Nous con- 
Daissons peu les actes de son administration. Il fit 
élever, dit-on, une église à saint Pierre dans le 
monastère d'Anille, et il obtint de l'évêque Aigli- 
bert en faveur de son abbaye le don de quelques 
domaines (1). Un diplôme du roi Thierry, de Tan- 
née 673, nous offre son nom. L'objet de ce diplôme 
est la confirmation des biens possédés par les moines 
d'Anille (2). 

Quelques historiens rapportent sa mort à Tan- 
née 681. Il mourut en 687, suivant les Bollandistes 
et les auteurs de Y Histoire littéraire delà France (3); 
en 728, suivant Mabillon et Colomb. Cette date de 
728 est certainement inexacte. Il existe, en effet, un 
diplôme de Clovis III, du 1®^ septembre 692, en 
faveur dlbbolène, sixième abbé d'Anille, et une 
charte du môme Ibbolène de Tannée 713 (4). La tradi- 
tion veut que Tabbé Siviard ait fini ses jours dans un 
ermitage qu'il avait fait construire en la paroisse de 
de Saint-Georges-de-La-Couée, où subsista longtemps 
une chapelle en son honneur. Pendant Tinvasion des 
Normands, ses restes furent transportés à Sens (5). 
Voici une légende sur sa mort, que nous lisons dans 

(1) Ânalecla, t. IH, p. 192. 

{^) Diplom, charLy nouv. édit., t. II, p. ICI. 

(3) Tom. III, p. 6. 

(4) Galiia cfiristiana, t. XIV, col. 446, 447. 

(5) Cenomania. Ms. de la Biblioth. du Mans, n'^ 226 tis, 
p. 498. 
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rhomélie publiée par Surius. Ainsi s'exprime le naïf 
conteur : « Quand cette âme bienheureuse quitta 
« son enveloppe terrestre, un de nos frères eut 
«une vision dont Tobjet fut de témoigner à tous 
« et avec éclat à quel degré de sainteté s'était 
« élevé rhomme de Dieu. Car, ainsi que ce reli- 
a gieux Ta raconté, il vit venir vers lui une 
« lumière d'une grande clarté, et, tandis qu'il 
« contemplait cette merveilleuse apparition, voici 
a que les bienheureux apôtres Pierre et Paul se 
a tinrent debout devant lui ; et au milieu d'eux 
« était la sainte âme du seigneur Siviard, d une 
« éblouissante blancheur. Les deux apôtres sem- 
« blaient lui tenir Tune et Tautre main. — Frère, 
« lui dit le défunt, je rends grâce à Jésus-Christ qui 
« a daigné m'appeler vers lui. Je m'en vais avec mes 
(( seigneurs que tu vois à mes côtés. Pour vous, ayez 
« le soin de remettre à ma sœur et aux vierges ses 
« compagnes les eulogies que j'ai préparées pour 
(( elles. » 

Mabillon croit devoir attribuer à saint Siviard une 
Vie de saint Calais qu'il a publiée dans le premier 
volume de son recueil intitulé Acta SS. ordinis 
S. Benedicii (4). Il existe à la bibliothèque du Mans 

(1) Page 642. Les Bollandistes publient cette Vie au 1^^ juillet. 
I s déclarent ignorer sur quelles preuves se fonde Mabillon 
pour Taltribuer à Siviard ; cependant ils n'objectent rien à 
celle attribulion. 
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un manuscrit sur parchemin de cette Vie de saint 
Calais (4). Il paraît être du xi® siècle ; mais il est 
incomplet, les dernières pages ayant été lacérées. 



SORIS (Mathurin). 

Mathurin Soris, de Soris, Sori ou Souri, né au 
Mans, dans la paroisse de Saint-Jean-de-La-Cheverie, 
en Tannée 1642 (2), entra chez les religieux de Fon- 
tevrault. Après avoir été visiteur de Tordre et prieur 
du grand monastère, il mourut en 1716. On a de lui : 
Dissertation apologétique pour le bienheureux 
Robert d'Arbrissel, sur ce qu'en dit M. Bayle dans 
son Dictionnaire hist. et crit,; Anvers, 1701, 
in-12 (3). Bayle avait lu, dans le Clypeus nascentis 
Fontebraldensis ordinis du P. de La Mainferme, 
une ample dissertation sur les mœurs de Robert 
d'Abrissel, et, sans accorder une entière confiance 

(1) Sous lenum. 10. 

(2) Garions cTElienne Rousseau. Mss. de la Biblioth. nation, 
carton XXX. 

(3) Il y a, suivant M. Quérard, des exemplaires de la môme 
édition qui portent ce titre : Apologie pour le B. Robert 
(TArbrissel, sur ce qu'en dit M. Bayle dans son Diction^ 
naire. 

X 2 
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aux dires de GeofTroi de Vendôme et de Marbode, il 
avait néanmoins trouvé plaisant et vraisemblable le 
récit des épreuves auxquelles se serait soumis, sui- 
vant la légende, cet ascète à nul autre pareil. La 
Dissertation de Soris, qui est fort longue, a pour 
objet de prouver qu'il faut rejeter comme calomnieux 
tous les récils faits sur le compte du fondateur de 
Fontevrault, et qu'il .ne faut pas croire notamment à 
la célèbre anecdote des vierges. On trouve l'analyse 
de cette Dissertation dans les notes de la seconde 
édition du Dictionnaire de Bayle. Admettant toutes 
les preuves alléguées par Soris, Bayle s'exprime 
ainsi sur son ouvrage : « C'est une apologie si bien 
« tournée et si solide, que tout homme raisonnable 
(( y doit acquiescer. » On prétend que Soris avait 
écrit une Histoire de son ordre, et que, peu de temps 
avant sa mort, il en envoya le manuscrit à son frère, 
lieutenant d'artillerie, qui habitait Le Mans ; on 
ajoute que l'existence de ce manuscrit ayant été 
révélée à l'abbesse de Fontevrault, celle-ci demanda 
qu'on voulût bien le lui confier. Nous ne savons ce 
qu'il faut en croire : toujours est-il que cette histoire 
de Fontevrault n'a pas été imprimée. 
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SYLVESTRE (Le P.) 



Cet écrivain ne nous est pas connu par son nom de 
famille. Né à Laval en 1570, il entra chez les Capu- 
cins, et prit en religion le nom de Sylvestre de Laval. 
Il nous a laissé deux ouvrages de controverse. Le pre- 
mier a pour titre : Correction chrétienne des erreurs 
et impiétés du ministre Vignier, et de la vraie parti- 
cipatiofi du corps et du sang de J.-C; Blois, 1608, 
in-8®. Ce sont des invectives dédiées à Charles de 
Balzac, seigneur de Marcoussis, contre la thèse de la 
présence figurée. On lui doit encore : Les justes 
grandeurs de F Église romaine contre Vimpiété de 
ceux qui nomment le pape Antéchrist^ et singulière-- 
ment contre le ministre Vignier; Poitiers, 1611, 
in-4''. Il s'agit ici de Nicolas Vignier, auteur du Traité 
de la vraie participation du corps et du sang de J,-C. 
(1607) et du Théâtre de V Antéchrist (1610), mi- 
nistre à Blois, un des controversistes les plus pas- 
sionnés de la secte protestante. Il avait trop d'ardeur 
et n'eut pas assez de constance. Après s'être signalé 
par des déclamations dont la véhémence eut pour 
censeurs tous les protestants modérés, il changea de 
ton et se fit catholique. Disons, toutefois, que cette 



40 HISTOIRE LITTÉRAIRE DU MAINE. 

conversion n'est pas attribuée au P. Sylvestre de 
Laval. Nicolas Vignier avait un fils qui, nourri dans 
la doctrine de Calvin, Tavait ensuite abjurée. Le père 
suivit l'exemple de son fils. 



TABOUET (Julien). 



Né dans le bourg de Ghantenay, près Le Mans (1), 
Julien Tabouet parait avoir fait à Paris ses études 
littéraires ; on lit,; en effet, dans un recueil de ses 
épigrammes, quelques vers phaleuces à l'adresse de 
Pierre Danes, le savant évéque de Lavaur, où il lui 
dit: 

Discipulus tuus fui annis 
Aprimoribus (2) 

Jean Liron suppose qu'il étudia le droit à TuDi- 
versité de Toulouse, où plus tard il renseigna (3). 
Il n'est pas douteux qu'il ait enseigné le droit en 

(i) La Croix du Maine. 

(2) Epigrammata epidictica, p. 21. — Voir aussi EpistoL 
christ, et famil,, p. 166. 

(3) Singularités hisL et litt.y t. I, p. 4^. 



JULIEN TABOUET. 41 

cette ville, dont il appelle les autres professeurs ses 
amis, ses collègues : 

Vos rogat impense vester Taboetius omnes 
Ut veteris memores sitis amicitise (1). 

Tabouet quittait l'université de Toulouse en Tan- 
née 1537, pour aller occuper une charge importante 
au conseil souverain de Savoie. Par lettres patentes 
données à Moulins, au mois de février de cette année, 
François P' établit au pays de Savoie, nouvellement 
conquis, une sorte de parlement, nommé conseil 
souverain, où les fonctions de président seront exer- 
cées par Raymond Pellisson, celles de procureur 
général par Julien Tabouet. 

Les amis de Tabouet avaient pu le recommander 
comme un savant jurisconsulte. Il avait, en effet, 
une science dont il ne tarda pas à faire preuve tant 
dans ses plaidoiries que dans ses écritures, et notam- 
ment dans un recueil de jurisprudence intitulé : 
Actiones foreuses, en deux volumes in-8°, dont le 
premier parut à Lyon, chez Gryphius, en 1541, le 
second, chez le même libraire, en 1542. Tabouet avait 
donc promptement acquis, au pays de Savoie, une 
juste renommée, quand il se fit bien plus connaître 
à l'occasion d'un procès plein d'incidents étranges, 
inattendus, dont l'issue longtemps incertaine intéressa 

(1) Epigrammata epidictica, p. 44. 



4S HISTOIRE LITTÉRAIRB DU MAINE. 

vivement le public durant plusieurs années. Nous 
rapporterons les faits simplement, d'après les pièces. 
Vers Tannée 1545, un grave dissentiment survint 
entre Julien Tabouet et les autres officiers de sa 
compagnie. Quelle en fut Torigine ? On ne le sait pas 
bien. De Thou suppose, il est vrai, que Tabouet 
s'emporta contre Pellisson après avoir reçu de lui des 
réprimandes méritées (1); mais cet historien ne mérite 
pas ici beaucoup de confiance : étant fils du premier 
président au parlement de Paris, qui a joué dans ces 
débats un rôle fort suspect, il a raconté les faits avec 
Tintention évidente de mettre tous les torts du côté 
du procureur général. Quelle que soit donc la vérité 
sur les causes de cette discorde, elle se révéla bientôt 
avec un grand scandale dans plusieurs mémoires 
adressés au roi par Tabouet et par les conseillers. 
Ils s'imputaient réciproquement des prévarications 
judiciaires, qui, disaient-ils, avaient sérieusement 
compromis l'autorité du roi dans la nouvelle province 
et réclamaient une vindicte prompte et sévère. 
Ces dénonciations réciproques furent accueillies 
comme elles devaient l'être. L'affaire fut portée 
d'abord au grand conseil ainsi qu'au conseil privé du 
roi, et deux arrêts, l'un du 23 mars, Tautre du 
12 août 1545, statuèrent qu'il serait informé. En 
conséquence, Claude Bellièvre, président au parle- 

(1) Histoire univers., lib. XVII. 
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ment de Grenoble, et Félix de La Croix, conseiller au 
même parlement, furent commis parle roi pour pro- 
céder à l'instruction du procès. Ceux-ci décrétèrent 
d'ajournement personnel le président Pellisson et 
onze autres officiers du parlement de Ghambéry. Les 
procédures achevées, le jugement des parties fut ren- 
voyé au parlement de Dijon, par lettres patentes du 
3 novembre 1549 et du 2 juillet 1850. 

Dès Tabord, deux des membres du conseil de Savoie, 
Guillaume Pellissier et Raymond Servin, déclarèrent 
récuser, pour leur part, tous les membres du parle- 
ment de Dijon. Acte leur fut donné de cette récusation, 
et, sans attendre la décision du conseil d'État sur leur 
pourvoi, la cour de Dijon appela devant elle: Raymond 
Pellisson, président ; les conseillers Benoit Grassus, 
Jean de Boissoné, Louis Gausserand et Celse Morin ; 
Jean Thierry, avocat du roi ; Julien Tabouet, procu- 
reur général, et Jean RufSn, greffier civil. Les accu- 
sés furent placés chacun sous la garde d'u,n huissier. 

Gelse Morin fut jugé le premier : on le tint quitte 
pour une réprimande. On fit ensuite le procès de 
Tabouet, qui fut absous, par arrêt du 26 janvier 1551, 
de tous les crimes mis à sa charge, la cour se réser- 
vant de statuer, après le jugement des autres accusés, 
sur le fait de calomnie énoncé dans le réquisitoire du 
procureur général de Grenoble. Autres furent les 
conclusions de la cour en ce qui concernait Raymond 
Pellisson. Un arrêt du 27 juillet suivant le déclara 
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convaincu des diverses prévarications et falsifications 
de pièces dénoncées dans les mémoires deTabouet(l]. 
Pour ce crime il était condamné à faire ameode hono- 
rable au parquet de l'audience, où seraient lacérées, 
lui présent, les pièces reconnues fausses; à celle peine 
la cour ajoutait 10,000 livres, d'amende envers le 
roi et 2,000 envers Tahouet, la confiscation de 
tous les biens du coupable et son banoissemenl ea 
tel lieu qu'il plairait au roi d'ordonner. Le lendemain, 
28 juillet, Pellisson, porté sur une chaise par deux 
archers, fut introduit au parquet. L'âge, la maladie 
et le chagrin avaient exercé tant de ravages chez ce 
vieillard, qu'il devait inspirer k tous les assistants 
une pitié profonde. Quoique perclus de presque tous 
ses membres, il avait, sous sa robe de tafTetas noir, 
beaucoup de majesté. D'une main il tenait son 
bonnet carré ; dans l'autre les eséculeurs de la 
sentence du parlement placèrent une torche de cire 
ardente, du poids de quatre livres, et l'invitèrent à 
s'agenouiller, puis h crier merci à Dieu, au roi, à ta 
justice et h Tabouet. La condamnation de Pellisson 
fut suivie de celle des autres conseillers. Depuis le 
1" septembre 1550 jusqu'au 23 juin 1S52, le parle- 
ment de Dijon n'eut guère d'autre occupation que 
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de Tabouet fut aussi complète qu'il avait pu le 
souhaiter. 

En Tanuée 1551, tandis que le parlement de Bour- 
gogne délibérait sur son affaire, il avait mis sous 
presse un autre recueil de jurisprudence : Orationes 
foreuses et responsa judicum illustrium ; Paris, 
Galliot Du Pré, in-8®. Ce recueil, dédié au cardinal 
Charles de Lorraine, n'est pas considérable. A quel- 
ques plaidoiries d'avocats célèbres, traduites dans un 
latin très-prétentieux et très-obscur, Tabouet avait 
joint quelques arrêts brièvement annotés. Quoique 
cet ouvrage ait peu d'importance, il est fait avec 
soin. On a donc lieu de remarquer que Tabouet, 
engagé dans un si grave procès, n'en redouta pas 
d'abord l'issue, puisqu'il put à la fois veiller aux 
intérêts de son honneur menacé par une brigue puis- 
sante et composer un volume d'un style aussi tra- 
vaillé. Mais, après avoir gagné sa cause devant les 
juges du parlement de Bourgogne, il resta huit an- 
nées sans rien produire. C'est que, pendant ces huit 
années, il manqua de la tranquillité d'esprit que 
réclame tout travail littéraire. On ne connaît encore, 
en effet, que la première partie de son procès, le pre- 
mier acte d'un long drame dont les phases successives 
doivent être bien diverses. 

Pellisson condamné proteste d'abord contre la 
dureté de ses juges et soUicile un adoucissement de 
sa peine. 11 l'obtient, et, le 13 août 1551, des lettres 
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patentes le déchargent de la prison, de ramende et 
de la confiscation, en considération de son grand âge 
et de ses anciens services. Tabouet adhère lui-même, 
ou, du moins, parait adhérer à cet acte de charitable 
clémence, espérant sans doute qu'il apaisera tous 
les ressentiments. Mais ce devait être un chimé- 
rique espoir. En eflet, encouragé par ses amis, qui 
sont nombreux, actifs, influents, Pellisson s'enhardit 
bientôt jusqu'à former un pourvoi devant le conseil 
privé, et le voilà qui, taxant de nullité la sentence 
des premiers juges, demande instamment la révision 
de son procès. Au grand déplaisir de Tabouet, cette 
requête est favorablement accueillie, et, par arrêt du 
14 août 1883, le procès est renvoyé devant le parle- 
ment de Paris. 

Des arrêts semblables ayant été rendus au profit 
de Du Rozet et de Boissoné, le parlement de Paris 
eut à connaître en appel presque toute la matière du 
litige, et des informations nouvelles furent bientôt 
commencées. Tabouet ne tarde pas à voir qu'elles ne 
tournent pas à son avantage ; il prétend donc à son 
tour récuser le rapporteur de l'affaire ; mais il est 
débouté de sa récusation le 27 septembre 1854 (1), et 
le procès suit son cours. Entin, après une longue et 
pénible instruction, le parlement de Paris se prononce 
sur l'appel du président et des deux conseillers ; le 
10 mai 1555, la sentence du parlement de Dijon est 

(1) Rej^sires de la chambre du conseil, à celte date. 
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annulée en ce qui les concerne, et Tabouet est en leur 
place condamné à tous dépens, dommages et inté- 
rêts. En conséquence, le 18 août, le conseil privé 
rétablit dans leurs offices Pellisson, Du Rozet et 
Boissoné, les relevant de Tarrêt d'indignité contre 
eux prononcé. 

Est-ce un procès finalement jugé ? Non pas encore. 
À leur tour les magistrats disculpés intentent une 
action devant le parlement de Paris au procureur 
général qui les a, disent-ils, odieusement diffamés, et 
la cour va faire droit à leur plainte. Tabouet leur 
répond, disant qu'un procureur général ne peut être 
poursuivi pour fait de diffamation, puisqu'il a sim- 
plement rempli le devoir de sa charge en dénonçant 
des crimes dont il jugeait les preuves suffisantes. De 
son côté, le parlement de Dijon adresse à la couronne 
de vives remontrances. Le parlement de Paris n'a 
pas, dit-il, observé les convenances prescrites par 
l'usage, puisqu'il a calomnié par son arrêt l'équité 
d'un tribunal souverain. Voilà ce qu'on obtient de 
ces appels trop fréquents d'un parlement à un autre. 
On ne fait pas ainsi respecter la justice, on encou- 
rage le crime en lui suggérant l'espérance de l'impu- 
nité. Ces remontrances sont écoutées, et, le 12 no- 
vembre, un arrêt du conseil ordonne que Christophe 
de Thou, président du parlement de Paris, et quel- 
ques autres juges se rendront à Blois près du roi : 
là, devant le conseil assemblé pour les entendre, ils 
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auront à défendre leur sentence, et à répondre, s'ils 
le peuvent, aux raisons que donnera la cour de Dijon 
pour justifier la sienne. Remontrances du parlement 
de Paris contre cet arrêt du 12 novenobre ; ordres 
réitérés du 10 et du 16 février 1556, signifiant au 
président de Thou d'obéir à l'appel du roi. Le parle- 
ment de Paris murmure de nouveau ; il se soumet 
néanmoins, et, au mois de mars, les commissaires 
des deux cours entrent en colloque dans la ville de 
Blois, devant le conseil privé. Ce conseil, le 7 mars, 
confirme les derniers arrêts de la cour de Paris, 
et dit qu'il sera procédé sans autre délai sur le prin- 
cipal devant un président et cinq conseillers de Paris, 
cinq conseillers de Dijon et six maîtres des requêtes. 

L'affaire avait semblé fort grave et fort épineuse, 
« Ceux de Dijon, dit le roi, avaient jugé suivant leur 
« conscience, et ceux de Paris légitimement et en 
« justice (1). » Cette opinion était en quelque sorte 
l'arrêt définitif de Tabouet. Il le comprend ainsi et 
demande à produire des pièces nouvelles contre son 
principal adversaire, Raymond Pellisson. Des lettres 
patentes du 15 septembre ordonnent que la cause 
soit jugée en Tétat, et défendent à la cour d'admettre 
d'autres charges. Les accusés sont donc interrogés 
de nouveau, et, le 15 octobre 1566, la cour, faisant 

droit sur le tout, renvoie delà plainte Pellisson et les 

* 

(!) Papôn, Arrêts notables, page IIOG. 
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conseillers du parlement de Chambéry; condamne 
Tabouet à une amende de 2,000 livres parisis envers 
Pellisson, de 800 livres envers Boissoné, ainsi qu'aux 
dépens, dommages et intérêts à eux adjugés par l'arrêt 
du 10 mai 1555; le condamne,en outre, pour le crime 
de calomnie, à faire amende honorable en son par- 
quet, un jour d'audience, huis ouverts, pieds et tête 
nus, à genoux, en chemise, la corde au cou, tenant à 
la main une torche de cire ardente du poids de deux 
livres; ordonne qu'il sera conduit en cet état sur le 
perron de la cour et de là, dans une charrette, au 
pilori des halles, autour desquelles il sera promené 
trois fois de suite ; ordonne, en plus, qu'il fera la 
même amende honorable au parquet de la cour de 
Chambéry, qu'il sera confiné dans tel lieu que le roi 
décidera jusqu'au payement desdiles amendes, et que 
le reste de ses biens sera, ces amendes soldées, impi- 
toyablement confisqué. 

Tant de sentences contradictoires laissèrent plus 
d'un doute dans les esprits, et les historiens eux- 
mêmes sont partagés entre l'une et l'autre partie. 
Quelques-uns se sont efforcés de pénétrer le mystère 
de ces contradictions. Suivant de Thou, les arrêts 
obtenus par Tabouet au parlement de Dijon ont été 
dictés par la brigue, la corruption ou la terreur ; 
mais il donne de très-mauvaises raisons pour prouver 
que le duc de Guise fut, dans un intérêt personnel, 
l'agent principal de cette coupable intrigue. Suivant 
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le président Bouhier, qui a écrit un mémoire fort 
étendu sur TafTaire de Pellisson et de Tabouet (1), 
les arrêts du parlement de Paris auraient été inspirés 
par le connétable de Montmorency, protecteur avoué 
de Pellisson. Tabouet vit lui-même, après sa con- 
damnation, attaquer et défendre avec une égale ardeur 
sa personne et sa conscience. Papon inséra, dans ses 
Arrêts notables^ une diatribe violente contre le pro- 
cureur général de Ghambéry. Il lui rappela que 
L. Philon, ayant entrepris de citer en justice le pré- 
teur G. Servilius, près duquel il avait rempli les 
fonctions de trésorier, fut déclaré non recevable ; que 
pareille opposition fut faite à la plainte de M. Âuré- 
lius contre L. Flaccus, et à celle de Pompée contre 
T. Âlbutius, etc., etc.: en outre, à Tappui de ce pria- 
cipe, qu'un officier subalterne ne doit jamais incri- 
miner la conduite de son supérieur, Papon ne manqua 
pas de citer un copieux assortiment de lois romaines, 
qui prouvaient toutes l'iniquité profonde du procu- 
reur général dénonçant au roi le président de sa cour. 
On doit être curieux de connaître l'opinion de Tabouet 
sur ce compte rendu diffamatoire. Dans le recueil de 
ses Epîtres chrétiennes et familières, nous lisons la 
lettre suivante adressée à un certain Discus : 

n Mes adversaires, jouissant de leur triomphe judi- 
ciaire, ont marqué avec de la craie et avec une pierre 

(1) Dans les Hemarques critiques de Joly sur le Dictionnaire 
de Bayle, p. 738 et suivantes. 
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blanche le jour où la foudre a frappé ma tète, où fut 
rendue cette atroce sentence par des juges pensionnés, 
subornés, contre un homme qui, n'ayant pas d'amis au 
milieu des puissantes phalanges de ses ennemis, ne 
pouvait sortir vainqueur de la lutte. Bien plus, ils ont 
mis beaucoup de zèle et d'empressement à faire enre- 
gistrer ce jugement, comme un oracle de Thémis, dans 
les archives publiques et à Téterniser par la presse. 
Cette rapsodie, qui se vend à Lyon et à Paris, est 
Tœuvre d'un certain Papon ; je dirais mieux Palpon ou 
Rapon (1). Aux pièces authentiques, au récit exact de 
la cause ce fourbe a osé ajouter plusieurs choses de sa 
fabrique et un commentaire on ne peut plus ridicule, 
dans le dessein de provoquer contre moi quelque offense 
publique, et la haine des gens qui sont nés pour les 
Muses et pour les études libérales, etc., etp. (2). » 

La Croix du Maine publie, dans sa Bibliothèque^ 
quelques vers de Tabouet, dans lesquels Papon n'est 
pas mieux traité. Nous pouvons d'ailleurs opposer à 
la diatribe de ce collecteur d'arrêts le témoignage du 
docte Mathurin Cordier. Il écrivait à J. Tabouet pour 
le consoler dans sa disgrâce : 

« Je puis dire à peine, je puis à peine me rappeler 
sans répandre des larmes de quel coup tu as été frappé 
pour avoir accusé de faux quelques officiers du roi cou- 
pables de péculat, qui méritaient d'être condamnés à 
une amende et châtiés par les censeurs. Cependant, après 

(1) PalpOy flatteur; Rapo, voleur. 

(2) Episiolœ christianoB et fayniliares, p. 154. — Voir aussi 
Epigrammata epidictica, p. 32. 
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avoir vaincu, tu es tombé, comme chacun le dit, entre 
les mains des Cyclopes ; je veux parler de tes adver- 
saires, qui ont obtenu Tavantage par leur foi punique et 
par les brigues de la cour ; qui ont changé le blanc en 
noir, afin de perdre un homme qu'ils avaient voué au 
supplice avant de connaître son visage, tant ils le mau- 
dissaient pour avoir dénoncé des gens de leur condition 
et de leur robe. Tous les amis de la vertu et des nobles 
études, qui font connu dès tes premières années, ne se 
lassent pas d'admirer, de louer dans les termes les plus 
flatteurs, les plus glorieux, ta merveilleuse patience : on 
t'a vu conservant toujours le même visage, ferme, in- 
vaincu, imperturbab]e,mômeàrheure fatale, nièmedurant 
la dernière scène de Taffreuse tragédie, et les assistants 
se sont dit qu'indubitablement l'avenir te décernerait 
l'immortelle couronne du martyre. Adieu, et souviens- 
toi de cet adage : IIop^M Aïo; Te xai xèpauvou ; c'est-à- 
dire : (( Il faut se tenir loin de Jupiter et de la foudre (1). » 

A cette lettre Mathurin Cordier a joint quelques 
distiques non moins consolateurs : 

Juno, Diana, Venus, Proserpina, Bacchus, Apollo, 

Aulica corrumpunt judiciale forum ; 
Flora, Laverna, Pytho, Cybele, Sylvanus asylum 

JustitidB maculant sordibus innumeris; 
Proteus atque Cacus Rhadamanli oracula blandis 

Pollicitis violant atque latrociniis. 
Jura probis adimunt pretio sancturaque tribunal 

Inficiunt hodie gratia, spes et amor : 
Pro merilis nunquam et gratis tribuuntur honores, 

Stabis, Homère, foris, si nihil obtuleris. 

(1) Dans les Epîtres de Tabouet, p. 10t. 
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Le président Bouhier soupçonne, d'après certains 
passages des lettres de Tabouet, que Diane de Poi- 
tiers joua quelque rôle dans cette affaire. Les vers 
de Mathurin Gordier nous semblent justifier cette 
conjecture. 

Le célèbre Pierre La Ramée était encore un des 
amis de Tabouet. Étonné de sa condamnation, il lui 
en demanda la cause, et celui-ci lui répondit en vers 
latins qu'on avait gagné ses juges k prix d'argent (4). 
Mais quel condamné n'accuse pas ses juges ? 

Après avoir passé assez longtemps en prison, 
Tabouet alla se cacher chez des amis qu'il avait con- 
servés en Savoie, comme il nous l'apprend dans une de 
ses lettres: Delitui per dies aliquotapud Allobrogos, 
amantissimos mei (3). Aliquot dies doit signifier ici 
quelques mois, peut-être quelques années. Il fut 
ensuite gracié. Comme il semble avoir été contraint 
de dissimuler son séjour en Savoie, on suppose que la 
date inconnue de ses lettres de rappel ou de grâce 
correspond à la date du premier livre qu'il mit au jour 
postérieurement à l'arrêt du 16 mai 4588. Ce qui 
vient à l'appui de cette supposition, c'est qu'après 
avoir si longtemps disparu de la scène littéraire, il y 
reparaît tout à coup avec quatre dissertations histori- 
ques qu'il s'empresse de publier la même année, chez 
le même libraire. Nous sommes en l'année 1659. De 

(1) Epigrammata epidictica, p. U, 
(^)Epi8toiyP, HO. 
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ces quatre dissertations celle que nous désignerons 
premièrement a pour titre : De Republica et lingua 
francica ac gothica, deque diversis ordinibus Gallo- 
rumy necnon de prima senatuum origine; Lyon, 
Paganus, ISJSO, in-4® (1). Les titres de Tabouet ont 
tous cette emphase : Fauteur annonce qu'il va traiter 
les questions les plus intéressantes, et, malgré les 
grandes promesses du titre, le contenu de Touvrage 
est ordinairement banal. Quel était au parquet le 
genre de son éloquence ? Ce n'était pas sans doute le 
genre simple, car il écrivait avec beaucoup d'affec- 
tation. Qu'on ne s'étonne pas de le voir, dans ses 
dédicaces ou ses préfaces, demander de Tindulgence 
pour son style trop négligé (â) ; les écrivains les 
plus précieux sont toujours ceux qui se prétendent 
les plus rustiques. Le P. Niceron juge ainsi le 
traité de la République française : « Rien n'est plus 
ce maigre, plus pauvre et moins instructif. » Nous 
sommes tout à fait de son avis. Tabouet était, dit-il, 
en prison lorsqu'il composa ce traité (3). Gela peut 
lui servir d'excuse ; cependant il y a des erreurs 
qu'il n'est jamais permis de commettre, même dans 

(1) Fiduciaria methodus. Dédicace. 

(2) 11 y en a une autre édition ; Paris, Nie. Edouard, 1562, 
in-40. 

(3) Voir la dédicace. —C'est ce que répète Raymond Tabouet, 
son flls, en des vers placés à la tête du traité : 

« Linguae usum atque fori praxim et iiscalia jura 
Expressit clausus carcere...,. » 



JULIEN TABOUET. 58 

la plus étroite prison: comme celles-ci, par exemple, 
que Charlemage fit interpréter les Pandectes dans les 
écoles par lui fondées; qu'il institua, pour juger en 
premier ressort tous les procès, une cour appelée 
« le Sénat panceltique, » pancelticus senatus^ pan- 
celticumcomitium, et statua que ces procès pourraient 
être ensuite portés en appel devant le tribunal de ses 
douze pairs, patritiale consilium. La même année 
Tabouet publia le traité suivant : De magisiratihus 
post catdclysmum institutis deque mulUplici perso- 
narumdelectu (1) ; Lyon, Paganus, 1589, in-4®. Ce 
livre, dédié à Claude Âlardet, doyen de Savoie, com- 
mence par deux complaintes, Y une en prose, l'autre 
en vers. Combien de grands hommes ont été persé- 
cutés ! L'histoire, depuis le récit de la mort d'Âbel, 
est le martyrologe des innocents opprimés par les 
scélérats. Il n'est donc pas extraordinaire que Thon- 
nête Tabouet ait succombé dans sa lutte téméraire 
avec rindigne Pellisson. Vient ensuite le livre, divisé 
en deux parties, qui nous offre une nomenclature, 
en latin et en français, des différentes personnes 
publiques exerçant quelque magistrature, quelque 
emploi, quelque fonction. Ses dénominations latines 
sont tellement arbitraires et pompeuses, qu'il serait 

(i) Il y a une autre édition de ce traité sous ce titre : De 
primigenia magistratuum diethesi; Paris, Nie. Edouard, 1563, 
in-4«. Le P. Niceron et Joly croient, à tort, que ces deux titres 
désignent deux ouvrages différents. 
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très-difficile de comprendre, sans la traduction fran- 
çaise, à qui la plupart se rapportent. Le troisième 
des opuscules publiés par Tabouet à la même date a 
pour titre : Topica divini juris in disciplinam et 
enchiridion contracU methodus ; Lyon, Paganus, 
1559, in-4^ Ce traité de droit divin a pour prin- 
cipal objet de comparer les premiers articles de la 
loi mosaïque et les prescriptions conformes qui se 
retrouvent dans la loi des douze tables. Ce sont 
quatre-vingt-dix pages de citations et d'aphorismes. 
San» jamais être simple, Tabouet est rarement ver- 
beux : il lui plaît de contracter, d'abréger, de tout 
réduire en formules ; en quoi, dit-il, il imite Gaton, 
Pylhagore : 

Symbola Pythagorœ non sunt verbosa; Catonis 
Angustis constant dogmata versiculis (1). 

Aussi n'est-ce pas la science qui manque dans ses 
petits livres; c'est l'agrément (2). Nous avons à dési- 
gner enfin sous la même date : De quadruplicis 
monarchix primis auctoribus et magisiratibus, in 
miscellaneo divini et humani juris corpore dispersis^ 

(1) Vers à Antoine de Paul, en lôtedu livre intuié Fiduciaria 
methodus. 

(2) M. Desporlcs désigne comme un ouvrage distinct et séparé 
la seconde partie du Topica juris methodus, qui est, en effet, 
intitulée : Methodicœ périphrases, chrislianis aphorismis ins^ 
tructcBy in decem Mosis oracula. 
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Ephemerides historicœ ; Lyon,Paganus, 1559, in-4^. 
Ces Ephémérides confuses se composent de trois 
parties. Le P. Niceron en fait peu de cas : « C'est, 
« dit-il, un vrai pot-pourri, où Ton voit quelque 
« érudition, mais sans ordre et sans exactitude (i).» 
Â vrai dire, il n'y a pas de patience qui puisse 
résister à la lecture d'un tel fatras d'aphorismes et 
de nomenclatures latines, françaises. Au rapport de 
Jeaa Liron, la chancellerie romaine a mis ce livre à 
Vindex (2). Elle aurait pu le traiter avec plus d'in- 
dulgence : un livre n'est guère nuisible quand il est 
à ce point ennuyeux. 

L'année suivante Tabouet publia : Topicon mili- 
tiœ forensis et disciplinœ legalis Enchiridion ; Lyon, 
4860, in-4**. A la même date : Historica Franciœ 
regum genesis duplici dialecto in epitomen contracta ; 
Lyon, Nie. Edouard, 4560, in-4<*. Duplici dialecto 
veut dire ici « en prose et en vers », et non pas, 
comme l'a cru le P. Lelong, « en latin et en fran- 
« çais. )) Â la même date : Sabaudiœ principum 
Genealogia Romanis versibus digesta; Lyon, Nie. 
Edouard, 1560, in-4°. Ce sont des abrégés histo- 
riques, oii l'auteur a résumé les principaux faits de 
chaque règne en quelques mauvais vers. Tabouet 
estime ses vers k leur valeur dans une épître adressée 
à Emmanuel Philibert : 

(1) Hommes illustres, t. XXXVIII, p. âtô. 

(2) Singular. kist. et littér,, 1. 1, p. 428. 
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Slemmala roajonim impense celebrala, cadacis 

Atque tuam genesin versibus exposui ; 
Versibus exposui nidibus crassaque Minerva... 

Mais il s'excuse autant qu'il peut de ne pas mieux 
faire, en ajoutant qu il compose ces vers étant en 
prison : 

Carcere cum fuero ereptus meliora profecto, 
Auspicibus Husis, carmina poUiceor. 

C'est une promesse qu'on ne fait jamais sans avoir 
l'intention de la tenir. On la tient néanmoins rare- 
ment. C'est la faute des Muses. On les appelle ; elles 
ne viennent pas. 

La Généalogie des princes de Savoie a été tra- 
duite en français, en prose et en vers, par Pierre 
Trodehanus, d'Angers ; Lyon, Nicolas Edouard, 
1560, in-4^. J. Tabouet publia la même année un 
assez ample recueil de ses poésies latines : Epidictica 
ad christianos pacis auctores manarchas atque sekc- 
tos et primœ notœ in triplici Gallia maximates Epi- 
gramm^ta; Lyon, Edouard, i560, in-4^ Tous les 
vers que contient ce recueil sont très-médiocres. 
Nous avons à désigner encore sous la môme date : 
Paradoxa regum et summi magistraius privilégia^ 
dignitateset axiomata; Lyon, Edouard, 1S60, in-4''. 
C'est peut-être l'ouvrage le plus considérable de 
Tabouet ; mais il ne nous offre rien d'original. Cet 
auteur fécond n'avait pas un autre goût que celui 
d'abréger en compilant. 
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En 1561, Julien Tabouet habitait la ville de Tou- 
louse ou il donnait des leçons de droit. C'est ce qu'il 
nous apprend dans le titre d'un traité qu'il publia 
cette année même : Fiduciaria christianœ^ civilis et 
politicœ jurisprudentiœ Methodus ; Toulouse, Bou- 
deville, 1561, in-4\ C'est un recueil de définitions 
très-brèves, assez judicieusement classées. Cepen- 
dant, si court que soit l'ouvrage, il y a beaucoup de 
choses superflues, qui n'intéressent ni le jurisconsulte 
ni le philosophe. L'auteur se proposait de le compléter 
dans une seconde partie ; mais la première a été 
seule publiée. Nous avons parcouru avec un peu plus 
dlntérét un recueil de lettres de Tabouet, publiées 
sous ce titre: Epistolœ christianœy familiares et 
miscellaneœy continentes Ecclesiœ militantis apolo-- 
giam, etc., etc.; Lyon, Barth. Dumoulin, 1561, 
in-4° (1). Elles n'offrent pas, toutefois, beaucoup de 
renseignements dignes d'être recueillis. 

Suivant La Croix du Maine, Julien Tabouet mourut 
à Toulouse, sous le règne de Charles IX. Liron sup-« 
pose que la date de sa mort est l'année 1562. Si cette 
supposition est bien fondée, c'est après la mort de 
Tabouet que fut publiée la suite de sa Genèse histo- 
rique des rois de France^ sous ce titre : Franciœ 
tomus geneseos octavus^ per thèses historicas aperiens 

(1) Joly prétend, contre Dom Liron et le P. Niceron, que la 
première édition des Epîtres chrétiennes est de 1564. Il se 
trompe. L'exemplaire de la bibliothèque du Mans porte la date 
de 1561. 
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ea summatim quœ tempore Franciscill contigerunt; 
Bordeaux, 1564, in-4^. Od lit, en outre, daos la 
Bibliothèque de La Croix du Maine qu'il avait écrit 
en français une Histoire de France qui n'a jamais 
été imprimée, et dont le manuscrit se trouvait, en 
Tannée 1384, entre les mains de G. de Minuti, 
fils d'un premier président au parlement de Tou- 
louse. 

Julien Tabouet eut un fils, Raymond Tabouet, 
avocat au parlement de Chambéry, qui a inséré quel- 
ques vers latins de sa façon dans les écrits de son 
père. 



TAHUREÀU (Pierre). 



De son mariage avec damoiselle Marie Tiercelin, 
de la noble famille des sieurs Tiercelin de la Roche- 
du-Maine, en Poitou, Jacques Tahureau, sieur de La 
Chevallerie et du Chesnay, juge du Maine (4), eut 

(1) Nommé par le roi juge du Maine après le décès de Pierre 
Trouiliart. La cour du parlement de Paris le reçoit le 28 sep- 
tembre 1527 (Registres de la chambre du conseil, à celle 
dale.) 
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deux fils, nommés Pierre et Jacques, qui, dès leur 
jeunesse^j donnèrent les plus belles espérances. L'un 
et l'autre ils furent destinés à la profession des armes, 
dans laquelle s'était rendu si célèbre un de leurs 
ancêtres, la grande gloire de la France chevaleresque, 
Bertrand Du Guesclin ; mais, après avoir fait quel- 
ques campagnes, ils manifestèrent Tun et Tautre des 
inclinations toutes pacifiques. 

L'aîné, Pierre Tahureau, nous est représenté par 
La Croix du Maine comme « l'un des plus sages et 
« avisés gentilshommes et des plus doctes et let- 
« très : » il était, ajoute ce biographe, très-versé 
dans la jurisprudence; mais, dédaignant sans doute 
la robe longue, il ne faisait pas métier d'un savoir 
laborieusement acquis, et, quand on lui demandait 
son avis sur une question judiciaire, il conseillait 
toujours non de plaider, mais de transiger. Nous 
n'avons pas d'autres renseignements sur ses travaux 
littéraires que ceux-ci : « Ledit Pierre Tahureau a 
« écrit plusieurs fort beaux et doctes livres, lesquels 
« il n'a encore mis en lumière. Savoir est : un livre 
« de la Police et République française, contenant un 
« discours des États et Offices, tant des nobles que 
« de ceux de la robe longue, et de leur première ins- 
« titution. Il n'est encore imprimé. L'histoire de 
« notre temps, sous les règnes des rois de France 
« François premier, Henry second, François second, 
« Charles neuvième et Henry troisième à présent 
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« régnant. Elle n'est encore en lumière. Plusieurs 
a poésies Trançaises, non encore imprimée;, sinoD 
I quelques-unes qui sont avec les œuvres de son 
« frère » Tous ces ouvrages, s'ils ont existé, sont 
perdus. On ne trouve pas ntâme, dans les Poésies 
de Jacques Tabureau, les vers que La Croix du Maine 
prétend y avoir lus. 

En l'année 1646, un Pierre Tahureau, sieur de La 
Ghevallerie, et sa femme, demoiselle Radegonde 
Legras, non commune en biens, plaidaient contre un 
sieur Balthazar de Mouton (4). Ce Pierre Tahureau 
parait un descendant direct du fils aîné de Jacques, 
juge du Maine. 



TAHUREAU (JAcanEs). 



Parlons maintenant de Jacques Tabuhead. Celui-ci 
n'est pas un écrivain problématique ; c'est un pro- 
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Poésies de /. Tahureau; Poitiers, Marnef, 1SS4, 
în-8®. — Sonnets^ odes et mignardises de V Admirée; 
chez le même libraire, la même année. — Oraison au 
roi de la grandeur de son règne et de Feoccellence de 
la langue française; Paris, veuve Maurice de La 
Porte, 4855, in-4®. — Les Poésies de J. Tahureau 
mises toutes ensemble; Paris, Nie. Ghesneau, 1574, 
in-8^. Il y a des exemplaires de cette édition aux 
noms des libraires Sonnius, G. Buon, Àbel L'An- 
gelier. Ruelle (l) et Rob. Le Magnier (2). Le même 
recueil fut publié à Lyon, la même année, chez Benoît 
Rigault, in-16, sous ce titre : Odes^ sonnets et autres 
poésies gentilles et facétieuses de J. Tahureau. Il a été 
réimprimé à Lyon, 1684, in-16 ; à Genève, chezGay, 
en 1869, et à Paris, chez Jouaust, en 1870, 2 vol. 
in-12. Les Dialogues de feu J. Tahureau, gentil- 
homme du Mans ; Paris, Buon, 1565, in-8^ (3), par 
les soins de Maurice de La Porte. Sept autres éditions 
de 1566, 1568, 1570, 1572, 1574, 1576, 1580, 
portent le nom du même libraire. Les mêmes Dia- 
logues ont été publiés à Rouen, par M. Lescuyer, 
en 1583, et par Martin Le Mégissier, en 1585 et 
en 1589 ; à Lyon, par Rigaud, en 1568 et en 1602 ; 
à Anvers, par Vibert, en 1568 et en 1574. Enfin, 
nous en avons une édition toute récente, avec une 

(1) Cal. de La VaUière, deux, part., t. IV, p. 79. 

(i) Biblioth. fi anç, de Du Verdier. 

(3) Biblioth. française de La Croix du Maine. 
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notice sur Fauteur de M. F. Conscience ; Paris, 
Lemerre, 1870, in-12. L'éditeur Maurice de La Porte 
raconte, dans ses Êpithètes, que J. Tahureau laissa 
cet ouvrage inachevé, et qu'il devait se composer de 
quatre dialogues. La Croix du Maine avait annoncé, 
d'autre part, que, possédant une copie des deux 
dialogues imprimés bien plus ample que celle de 
Maurice de La Porte, il en donnerait une autre édi- 
tion ; mais c'est un dessein que La Croix du Haine 
n'a pas exécuté. Parmi les pièces de Tahureau qui 
sont éparses en divers recueils, nous signalerons une 
Élégie qui se trouve en tête de la traduction de Paul- 
Emile par Jean Regnart, Angevin, des fragments aux 
pages 31, 63, 64, 69, 102, 137 du Parnasse des 
poètes français de Gilles Corrozet, et trois pièces qui 
ont été insérées dans la collection des Poètes français 
jtisqu'à Malherbe ; t. IV, p. 217 et suivantes. Tahu- 
reau laissait en mourant, dit La Croix du Maine, une 
traduction en vers de YEcclésiaste ; cette traduction 
n'a pas été publiée. Vauquelin de La Fresnaye loue, 
dans son Art poétique^ un autre poëme de Tahureau, 
auquel il donne le nom de Bergeries ; ce poëme est 
également inédit. Lepaige assure que ces ouvrages 
et quelques autres, légués à Pierre Tahureau, 
frère de Jacques, étaient encore, en l'année 4777, 
entre les mains d'un de leurs descendants. Quoi 
qu'il en soit, on doit les croire perdus aujourd'hui. 
Fils puîné de Jacques Tahureau et de Marie Tier- 
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celin de La Roche-du-Maine, notre poète est né dans la 
ville du Mans au cours de Tannée 1527. Après avoir 
fait ses études en l'université d'Angers, il suivit la 
carrière à laquelle il avait été voué par son père ; il 
prit l'épée et alla se ranger au nombre des gentils- 
hommes français qui se rendaient en Italie (1). Mais 
avant de partir pour cette expédition lointaine, le 
guerrier avait fait, dans la ville de Tours, la rencontre 
d'une jeune fille dont le souvenir devait beaucoup 
occuper son esprit. C'était, dit-on, la sœur d une 
autre belle très-chantée, la Francine d'Antoine de 
Bayf (2). Tahureau nous raconte ainsi Torigine de 
son amour : 

L'an quatorzième à peine commençait 
A me pousser hors de Tenfance tendre, 
Quand ton œillade esclave me fit rendre 
De ce bel œil que le mien caressait (3). 

Cet amour si précoce paraît avoir été très-vif. Aus- 
sitôt qu'il fut permis a Tahureau de rentrer en 
France, il se hâta de profiter de cette permission et 
d'accourir aux lieux habités par la maîtresse de son 
cœur. Mais il en fut de cet amour comme de bien 
d'autres ; il fut trompé : le galant fut délaissé pour 

(1) Épîlre en tôte des Dialogues ; p. 4 de la nouvelle édition. 

(2) Noies biographiques insérées par M. P. Blanchemain 
dans son édition des Poésies de Tahureau ; 1870. 

(3) Poédes, p. 67, édit. de l'année 1574. 
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un mari. II y a certainement plus d'une allusion à 
cette mésaventure dans la première partie des Dia- 
logues. Dans ses Poésies^ Tahureau maudit plus clai- 
rement encore le « sot Vulcan (1) » qui lui a ravi 
son « Admirée : » 

J'étais un soir sur l'aréneuse grève 
(Commun plaisir aux nymphettes de Tours), 
Me promenant par maints folâtres tours, 
Pour œillader ce bel œil qui me grève ; 
Mais ce cruel dont je n'ai point de trêve, 
Soudain, soudain, par un de ses détours, 
Me vint priver du bien de mes amours 
Par un Vulcan qui lors me les enlève... (2) 

Ce qui nous fait supposer que les disgrâces de 
Tahureau eurent lieu peu de temps après son retour 
des guerres, c'est que nous le voyons alors s'établir 
à Paris et commencer à gémir en vers sur Tincons- 
tance et les rigueurs du sort. Tous les poètes sont- 
ils amoureux ? On en doute ; mais on s'accorde h dire 
que tous les amoureux sont poètes. C'est même, dit-on 
encore, un des symptômes de leur folie. Tahureau laissa 
donc répéepour suspendre à son côté la guitare aux 
accords galants. Ronsard fut son maître ; il adopta 
résolument la cause de la nouvelle école et traita 
Tancienne avec beaucoup de mépris (3). Ses condis- 

(1) Poésies, p. 89, verso. 

(2) Ibid., p. 87. 

(3) Ibid.y Averliss. au lecteur. 
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ciples, ses amis furent P. Paschal, Denisot, Jodelle, 
Mellin de Saint-Gelais, Jean de La Péruse, Charles 
Fontaine (1), Joachim Du Bellay, Antoine de Bayf. 
Il eut avec celui-ci les plus intimes rapports : la con- 
formité de leur âge, de leurs goûts et de leur manière 
poétique les avait rapprochés. Ils vivaient ensemble, 
s^entretenant de leurs amours sans aucune discrétion, 
et s'adressant des conseils réciproques sur les choses 
de leur métier. Tahureau dit à Bayf : 

Combien de fois élongné 
De ce rude populaire, 
Tes pas m'ont accompagné 
Par maint bosquet solitaire ? 
Combien avons-nous passé 
De chaleurs sous la ramée, 
Et tes beaux vers compassé 
A ma gui terre animée (2) ? 

Enfin, après avoir pris une part active aux luttes 
de la jeune école contre ses détracteurs attardés, après 
avoir obtenu les applaudissements les plus flatteurs 
dans la brillante compagnie des nouveaux poètes, il 
se retira dans une campagne qu'il possédait au Maine. 
Il nous a donné la description de ce lieu : a Tu peux 
« voir là au-dessus, en ce petit lieu montueux, une 
« maison carrée, faite en terrasse, appuyée de deux 

(1) Il y a quatre vers en l'honneur de Tahureau dans les 
Ruisseaux de Fontaine, p. 206. 

(2) Poésies, Avertiss. au lecteur, p. 36, verso. 
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« tourelles d*un côté, et, de ce côté même, ane belle 
« vue de prairie, en bas coupée et entrelacée de ces 
m petits ruisseaux qui ont ainsi le cours vague et 
« tortu : de Tautre côté, cette touche de bois fort 
« haute et ombrageuse, dont Tun des deux bouts 
« prend fin à ces rochers bocageux que tu vois à un 
« des détours de cette prée, et lautre au commence- 
« ment de cette grande plaine qui est un peu au-des- 
a sous de cette maison que je f ai montrée. La vois-tu 
a bien par entre ces deux chênes, tirant un peu sur 
a la main gauche ? Or, tu vois une maison qui est 
« mienne, et, si tu me veux faire tant de bien que d'y 
« venir prendre le diner, je te montrerai plus ample- 
a ment les commodités et situation du lieu, qui est 
a possible telle que tu y prendras quelque plaisir (i ).» 
On regrette de ne pas savoir le nom de ce domaine. 
Tahureau y fut à peine établi, que, pour mettre fin 
aux agitations d'une vie légère, il se maria. Il avait 
célébré, dans ses Poésies j les amours faciles ; il avait 
déclamé dans ses Dialogues contre la corruption 
cynique et les ruses traîtresses des femmes de la ville 
et de la cour. Oubliant donc à la fois et ses vers 
galants et sa prose renfrognée, il demandait à des 
noces légitimes le calme et les douces satisfactions du 
foyer domestique. Il ne lui fut pas donné de faire une 
longue épreuve de cette nouvelle existence, car, peu 

(1) Dialogues de Tahureau, à la fin du premier, p. 149. 
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de temps après son mariage, il mourut, en Tan- 
née 1555, étant encore à la fleur de Tâge. Il n'avait, 
en effet, que vingt-huit ans. 

Ainsi toutes les œuvres conservées, et tant de fois 
publiées de Jacques Tahureau sont d'un jeune 
homme, et ne doivent pas être jugées avec une trop 
grande sévérité. Etienne Pasquier ayant beaucoup 
censuré les Dialogues, La Monnoye Ten ajustement 
blâmé (1). Ces Dialogues sont un livre écrit avec 
beaucoup de verve et d'esprit. Tahureau n'y ménage 
personne. Les femmes y sont traitées avec un mépris 
furieux ; les avocats, les médecins, les philoso- 
phes et même les théologiens accablés d'invectives. 
Évidemment il y a de l'excès dans cette déclamation. 
Comment n'y en aurait-il pas ? C'est une autre Con- 
fession d'un enfant du siècle. On peut signaler, dans 
l'une et l'autre satire, la même intempérance, la même 
dureté. Tels sont les défauts de la jeunesse. La fine 
raillerie de Montaigne est de l'âge mûr. Mais si toutes 
les prescriptions du goût ne sont pas observées dans 
ces libres discours, ils se recommandent, du moins, 
par la vivacité du langage, la vigueur du trait, la 
précision hardie de l'épithète, l'abondance toujours 
pittoresque de la période. Nous n'hésitons pas à dire 
que les Dialogues de Tahureau méritent une place 
distinguée dans toutes les bibliothèques littéraires. 

(1) Noies de rédition de La Croix du Maine donnée par 
Rigoley de Juvigny, 
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Cet écrivain est, toutefois, moins connu et moins 
recommandé comme prosateur que comme poète. 
M, Sainte-Beuve Ta nommé le Parny du xvi*siède(l]« 
et à bon droit. II s'est quelquefois essayé dans le 
grand vers, et n'y a pas mal réussi ; il y a des 
phrases bien soutenues dans son épitre au cardinal 
de Lorraine (2). Mais ce n'était pas là, toutefois, le 
genre qui convenait le mieux à la nature de son talent. 
II le comprit lui-même, et, après avoir tiré quelques 
sons rauques et suspects de la trompette guerrière, il 

prit, nous dit-il, la guitare pour ne la plus quitter : 

• 

J'avais quelquefois entrepris 
De tonner l'horreur des alarmes, 
Et comment on ravît le prix, 
Forcenant parmi les gendarmes ; 1 

Gomment le soldat furieux, 
Noir de sueur, de sang, de poudre, 
Tempête et froisse, audacieux, 
L'ennemi d'une horrible foudre. 

Je m'enrouai d'un cri plus fort 
Que la lyre mignardelette, 
Cornant le martial effort, 
Sujet bien loin de l'amourette ; 
Je vomissais d'un plus haut ton 
L'horreur, le massacre, l'orage 
Du meurtrier-foudroyant canon, 
Ronflant d'une grondante rage. 

(1) Tableau hi$l. et critiq. de la Poésie française^ p. 97 de 
l^dit. de 1843. 

(2) Poésies, page 11, verso. 
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Le brusque cheval hennissait, 
Rouant par la gendarmerie, 
Et, brave à rapprocher, froissait 
Les bandes de l'infanterie : 
Deux camps péle-mêle brouillés 
Se chargeaient d'une horrible audace, 
Découvrant leurs harnais souillés 
Du sang des gisants par la place... 

Mais je racle tout ce projet ; 
Maintenant je quitte les armes, 
Hélas! fatalement sujet 
A de plus piteuses alarmes ! 
Hélas 1 mon amoureux papier 
Ne veut plus souffrir que des plaintes... (1). 

J. Tahureau laissait donc à Ronsard, à La Péruse, 
les grands sujets, les grands desseins, et, prenant 
un plus humble ton, il suivait mieux le penchant de 
sa Muse : 

. D'amours je vis et d'amours je respire ; 
D'amours friand, d'amours je veux écrire... 

Les plus remarquables de ses poésies sont, en 
effet, des poésies galantes. On en trouve même dans 
son recueil de très-galantes, et ce ne sont pas les 
moins estimables; tous ses « baisers » sont enivrants. 
M. Sainte-Beuve en a reproduit un (2) qui vaut 

(1) Poésiesy p. 37. 
(â) Ouvrage cité, p. 90. 
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assurément ceux de Jean Second. Nous n'oserions 
pas en citer quelque autre. Qu'il nous soit néanmoins 
permis de recommander aux curieux le deuxième 
« baiser. » C'est le plus vif et tout ensemble le plus 
voluptueux de ces petits poèmes. Voici des vers plus 
graves, auxquels, nous n'en doutons pas, on accordera 
quelque estime. C'est le portrait du poète : 



Il n'éclaircit son héritage 
Il n'hypothèque point ses champs 
Aux plus pécunieux marchands, 
Pour enfler des armes la rage : 
Il n'a jamais le corps voûté 
Pour se corrompre en la carrière 
D'une course poudreuse et fière, 
Dessus un poulain mal dompté... 

Fraudant le droit et la raison, 
Il n'embreuvage la poison 
Pour crocheter des bénéfices ; 
Jamais d'une nouvelle loi, 
Au fard de sa langue faussaire, 
Il n'a séduit le populaire, 
Scismatisant en notre foi. 

Corrompu de pâle avarice, 
Il n'a menti dans un parquet, 
Troublant, bavard, de son caquet 
Les droits de la sainte police. 
Jamais, compagnon d'un voleur, 
Il n'a détroussé au passage 
Le marchand, sujet au dommage 
D'un tel calomnieux malheur.*. 
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Pensif, triste, il ne thésaurise, 
Béant paiement après Tor ; 
Mais il fait un plus cher trésor 
D'un saint renom qui Téternise... 

Ains, fuyant les sottises vaines 
De la vulgaire vanité, 
Il suit l'honnête liberté, 
Ami des choses plus certaines. 
Bien lui plaît Tazurd'un ruisseau, 
Doré d'un sablonneux rivage. 
Et le paisible frais ombrage 
D'un vert bocageux arbrisseau. 

Une gente cointe nymphette 
Sans onguent, sans musc et sans fard, 
D'un naturel friand regard 
Lui darde au cœur mainte amourette, 
Et, dressant un beau lit de fleurs 
Au bord d'un pré, dans la saussaie. 
Avec elle il guarit la plaie 
De ses aigrelettes douleurs, etc., etc.. 

On ne saurait mieux faire connaître un poëte qu'en 
citant ses vers. Nous ne voulons pas toutefois pro- 
diguer ici les citations ; qu'il nous suffise d'avoir 
montré qu'il convient, en effet, d accorder à ce poëte 
facile et enjoué une place honorable sur le Parnasse 
du XVI® siècle, près de son ami J. An t. de Bayf. Il 
n'a pas dissimulé qu'il espérait l'obtenir ; il a eu 
assez bonne opinion de lui-même pour oser écrire 
qu'il comptait « vivre sans fin dans l'univers. » On 
X 
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Tavait pourtanl oublié depuis au moins deux siècles, 
quand M. Sainte-Beuve Ta justemenl remis en 
honneur. 



TAMOT (Gabriel). 

Voici la notice de La Croix du Maine sur cet écri- 
vain : <!c Gabriel Tamot, avocat au Mans, Tan 1540, 
(( ou environ. Il a écrit quelques poésies françaises, 
« desquelles il s'en voit quelques-unes imprimées 
(( avec celles de Charles Fontaine, Parisien. Il a 
« écrit quelques Recherchesdes Antiquités delà villeet 
a cité du Mans ; mais ses œuvres ne sont imprimées. » 
Gabriel Tamot était, ainsi que son confrère JeanOrry, 
un des amis de Charles Fontaine. Plus âgé que Fon- 
taine, Tamot rappelait « son fils, » et lui envoyait 
de temps en temps, comme témoignage d'affection, 
des vers paternels, lui disant : 

Les jours de l'homme eu ce monde sont courts. 
La mort le prend quand il a fait son cours. 
Jeune ai été, maintenant suis vieillard, 
Passé, cassé, ma rime est de vieil art, 
Peu estimée entre jeunes auteurs, 
De gens lettrés et lettres amateurs. 
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Il disait vrai, son style avait vieilli. Fontaine lui 
répondait avec la plus grande révérence. Nous avons 
un de ces colloques poétiques dans les Ruisseaux de 
Fontaine {i) ; mais nous regrettons de n'en pouvoir 
citer aucun passage : ce ne sont que banalités. Les 
Recherches de Tamot sur les antiquités du Mans sont 
perdues. On suppose qu'il n'avait pas été chercher 
bien loin. Qui savait de son temps interroger les 
monuments? Personne. 

Quelques vers de Tamot cités par Tabbé Goujet (2) 
nous apprennent qu'il n'était pas riche ; ce qui prouve 
qu'il avait été prodigue, ou qu'il n'avait pas été très- 
occupé comme avocat. Le cardinal de Luxembourg 
léguait en mourant à sa fille, « pour aider à la marier, i> 
iO livres tournois (3). 



TARON (Jacques). 



Jacques Taron était conseiller du roi et lieutenant 
général du sénéchal du Mans. Les calvinistes ayant été 

(1) Pages 266-276. 

(2) Bibliothèque française, t. XII, p. 134. 

(3) Le Corvaisier, HisL des évêq. du Mans, p. 810. 
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quelque temps maîtres de la ville qu'il avait la charge 
d'administrer, il rédigea, quand ils furent partis, trois 
procès-verbaux où il les accuse de nombreux méfaits. 
Le premier a pour litre : Procès- verbal de la ruine, 
pillage et ravages faits dans Véglise de Saint-Julien, 
aux premiers troubles^ par ceux de la prétendue reli- 
gion^ tant des reliques^ ornements, que titres et bâti^ 
ments; dressé le 20 juillet 1562. Le deuxième : 
Inventaire et estimation des ornements de Véglise 
cathédrale volés par les rebelles ; dressé le 34 sep^ 
tembre 1862. Le troisième : Procès-verbal estimatif 
des vols et pillages commis dans le trésor de Saint- 
Julien par les religionnaires : dressé par M. Taron 
le dernier octobre 1862. Le texte manuscrit de ces 
trois procès-verbaux est à la bibliothèque du Mans. 
Un extrait du troisième a été imprimé par Tabbé 
Ledru dans Y Annuaire du département de la Sarthe 
pour Tan X, p. 81-84. Il est à peine besoin de dire 
que ces procès-verbaux ne méritent pas une entière 
confiance. Suivant les religionnaires, il faut imputer 
aux catholiques, et même à Tévêque du Mans, la 
plupart des vols relatés par Taron. On ne saura 
jamais toute la vérité sur ces événements. Nous 
avons une autre pièce de Jacques Taron, un règle- 
ment pour le siège présidial du Mans, qui porte la 
date du 23 mars 1863. Ce règlement, que nous 
croyons inédit, existe dans les archives du parle- 
ment de Paris, aux registres de la chambre du 
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conseil, séance du 10 mai 1564. Il est signé par tous 
les avocats au siège présidial du Mans, quelques 
conseillers et un assez grand nombre de notables. 



TARON (René). 



Voici dans quels termes La Croix du Maine parle 

de René Taron : « René Taron, avocat du roi au 

« Mans, frère aîné de Jean Taron, sieur de La Roche, 

a conseiller du roi au Mans, et encore de M. Taron, 

a chanoine en l'église de ladite ville du Mans. Il 

(c était poète français et orateur et encore plus 

« grand théologien. Il a traduit du latin en français 

« TÂpocalypse de saint Jean, laquelle n'est encore 

« imprimée. Elle se voit écrite à la main avec les 

« commentaires dudit Taron sur iceile Apocalypse, 

a le tout écrit de la main de maître Nicole Manceau, 

a sieur de La Gaudinière, grand ami dudit René. 

if Ce livre fut baillé à Claude de Tesserand, gen- 

« tilhomme parisien, pour le faire imprimer, et pour 

a cet effet il l'envoya à Lyon ; mais pour tout cela il 

« n'est encore en lumière. Il a écrit plusieurs vers 

« français, tant pour servir de prières à Dieu que sur 
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« autres sujets, des troubles de France, etc., etc., 
« non encore imprimés. Il mourut en la ville 
K d'Âlençon, Fan 1567, le 18* jour de mai. » Nous 
n*apprenons pas qu'aucune des œuvres de ce René 
Taron ait été publiée depuis Tannée 1584, et le 
manuscrit du sieur de La Gaudinière doit avoir été 
perdu. On a fait des pertes assurément plus regret- 
tables. René Taron a signé, avec le titre d'avocat 
du roi, le 23 mars 1563, le r^lement dicté par 
Jacques Taron et approuvé par le parlement de Paris 
le 10 mai 1564. 



TARON (Jean). 



La Croix du Maine s'exprime ainsi sur Jean Taron : 
a Ce seigneur de La Roche-Taron, outre sa pro- 
« fession du droit, s'est plu autrefois à la poésie 
a latine et française. Outre cela, il est beaucoup k 
« estimer pour la grande et louable curiosité qui est 
« en lui de faire amas de toutes sortes de beaux et 
(( doctes livres, desquels sa bibliothèque est telle- 
ce ment enrichie qu'elle est estimée Tune des plus 
« belles et plus riches qui soit au Maine, voire en 
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ce Anjou et en Touraine, non-seulement pour les 
a belles et propres reliures ou couvertures de ses 
« livres, mais pour avoir choisi les plus beaux et plus 
« corrects exemplaires, à quelque prix qu'ils aient 
« été. Il florit au Mans cette année 1584, et n'a 
<x encore fait imprimer aucune de ses œuvres, que 
« j'aie pu savoir. Il peut, quand il voudra, en 
« écrire de bien fort beaux sur plusieurs différents 
« sujets, étant hpmme docte et ayant tant de beaux 
« livres en sa possession ; ce que je pense qu'il fera, 
« ayant relâche aux affaires de sa principale étude 
« qui est la jurisprudence. » Jean Taron n'a pas 
rempli ce vœu de La Croix du Maine, ou, s'il a 
composé quelque livre original, il n'en a rien fait 
connaître au public. Nous n'avons de lui que des 
vers latins, traduits du grec de J. Â. de Bayf, qui 
sont imprimés en tête des Poésies de J. Tahureau (1). 
Nous ne voulons pas dire, toutefois, que Jean 
Taron ait peu mérité ces éloges dont La Croix du 
Maine était si prodigue à l'égard de ses amis. 
Tahureau l'a compté parmi les illustres Manceaux 
du xvi^ siècle (2), et, pour éterniser sa mémoire, il 

(1) Paris, 1574. 

(2) Dans son Épître aux Muses. 11 leur dit : 

« Voyez Trouillard, voyez Neveu, 
Et Taron qui dressent un vœu, 
Un vœu duquel, d'âge en autre âge, 
Nos neveux feront témoignage... » 

A la page 62 des Poésies de Tahureau. 
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a pris soiD de lui adresser uoe de ses meilleurs odes, 
dont nous ne pouvons nous abstenir de publier aa 
moins quelques vers : 

Au temps passé, la poésie 
Richement docte fleurissait, 
Et des plus grands princes choisie. 
Comme sainte les ravissait... 

Hais oA est mûntenantle poète, 
Où est, je vous pry, l'écrivain, 
Tant il ait la plume parfaite, 
Qui n'aille travaillant en vain ? 
Il ne peut pas d'une couronne 
Se voir guerdonné seulement, 
Si lui-même ne se la donne, 
Servant encor d'ébatement. 

Toutefois, mon Taron, ne pense 
Que je plaigne comme perdu 
Tout le temps qu'en cette jouvence 
J'ai pour les Muses dépendu. 
Certes l'étude n'est pas vaine 
Qui se passe si gayement. 
Et qui, pour le fruit de sa peine, 
Cause un si grand contentement. 

Il est ainsi, je le confesse, 
Que j'ai voulu les vers choisir, 
Pour obéir à ma jeunesse, 
Qui s'y baignait d'un doux plaisir, 
Espérant bien toujours que l'âge 
Ces mignardises changerait 
Et que d'un plus rassis courage. 
De ces erreurs m'éioignerait. 
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Puissé-je désormais ensuivre, 
Mon Talon, un chemin plus seur 
Et, comme loi, sagement vivre. 
Tentant un plus grave labeur ! 
Puissions -nous, en tranquille vie, 
Désormais faire jugement 
Des autres, dont la poésie 
Nous désennuira doucement (1). 

René et Jean Taron étaient fils d'un bailli de Sillé 
dont on ne parle pas. Maison a plus d'une fois parlé de 
leur mère, « estimée, dit La Croix du Maine, Tune 
« des plus belles, sages et apprises de son temps, 
a et qui avait un jugement et esprit des plus émer* 
« veillables. » Bonaventure Des Périers rend le 
même témoignage de sa vertu, de sa bonne grâce, de 
son esprit, ajoutant qu'elle était « très-bien venue 
« entre les gens d'honneur et avenante en tout ce 
« qu'elle faisait. » Elle aimait particulièrement la 
danse, et, comme il parait, ne permettait pas même 
aux plus graves chanoines de mépriser ce galant 
divertissement (2). 

(1) Poésies de Tahureau, p. 41, verso. 
(t) Bonaventure Des Périers, Nouvelles récréations, 
nouv. xxxviii. 
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TASSIN (Rewé-Prosper). 



René-Prosper Tassin, né le 17 novembre 1697, 
à Lonlay-r Abbaye, bourg de la généralité d'Alençon 
et de Tancien diocèse du Mans, fit ses bumanités au 
collège de Saint-Gerraer. Ses études achevées, il se 
sentit quelque vocation pour la vie religieuse, et les 
Bénédictins de Jumiéges Tadmirent au nombre de 
leurs novices. Il y fit profession le 3 août 1718. 
G*est là qu'il connut François Toustain. Gomme ils 
étaient du même pays, a peu près du même âge, et 
avaient le même goût pour Tétude, un vif attache- 
ment les unit bientôt Tun à Tautre et ils commen 
Gèrent à travailler en commun. La mort seule devait 
briser cette touchante union, qui fut toujours 
respectée par les supérieurs de Tordre ; ils ne les 
envoyèrent jamais Tun sans Tautre dans les diverses 
abbayes qui leur furent tour à tour désignées comme 
lieux de résidence. 

Les doctes religieux de la congrégation de Saint- 
Maur étaient alors, comme on le sait, fort engagés 
dans les contestations jansénistes. Aussi la plupart 
d'entre eux partageaient-ils leur temps entre Télude 
des anciens textes et la rédaction de ces libelles 



H 



RENÉ TASSIN. 83 

anonymes sur la constitution, Tappel, le formulaire, 
les quatre évêques, le fait, le droit, la morale rigide 
et la morale relâchée, etc., etc., dont Timmense 
fatras doit faire à jamais le désespoir des biblio- 
graphes. Tassin mit d'abord au jour un écrit de ce 
genre: Lettre d'un appelant aux religieux béné- 
dictins qui ont donné des marques publiques de leur 
opposition à la bulle Unigenitus; 1733, in-4°. Du 
temps même de Dom Tassin, cette lettre était devenue 
rare. Ce qui ne prouve pas un succès obtenu, la 
plupart de ces libelles étant distribués sous le man- 
teau. Quoi qu'il en soit,, Tassin renonça bientôt à la 
polémique. Ses supérieurs le chargèrent de préparer, 
avecToustain, une édition des œuvres de Théodore 
Studite, et, pour faire ce grand travail, ils allèrent 
habiter Tabbaye de Saint-Ouen de Rouen. 

Ils y étaient depuis quelques années, lorsqu'ils 
prirent part à des débats qui touchaient aux droits, 
ou, pour mieux parler, aux privilèges de leur ordre. 
Un avocat de Rouen, nommé Clérot, homme habile 
dans les matières ecclésiastiques, avait autrefois 
inséré dans les Mémoires de Trévoux (1716) un vif 
réquisitoire contre Guernon, moine de Saint-Médard 
de Soissons, qu'il avait mis au nombre des plus 
effrontés faussaires. La même accusation se retrou- 
vait dans un écrit que venait de publier l'abbé 
commendataire de Saint-Victor-en-Caux contre les 
privilèges de l'abbaye de Saint-Ouen. Ne pas 
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répondre, c*était reconnaître tacitement qu'on accep- 
tait le profit d'une abominable supercherie. Dom 
Tassin et dom Toustain prétendirent justifier leur 
confrère et leur ordre. C'est ce qu'ils firent, autant 
qu'ils le purent, dans l'écrit suivant : Défense des 
titres et des droits de V abbaye de Saint- Oaen contre 
le Mémoire de M. Terrisse, abbé commendataire de 
Saint'Victor-en-Caux ; Rouen, 1743, in-4®. Le texte 
de la réponse à Tabbé Terrisse est de Toustain ; les 
notes qui l'accompagnent et la critique des pièces 
produites par Glérot appartiennent à René Tassin. 

Ils publièrent ensuite : Angelo Mariœ Quirino, 
episcopo Brixiensi, bibliothecario apostolico^ Carolus 
Franciscus Tostinus et Renatus Prosper Ta^sinus^ 
S. Audoeno Rothomagensi presbyteri et monachi^ 
E3 icpdlrretv ; Paris, Osmont, 1744, in-4®. Le cardinal 
Angelo Maria Quirini, en envoyant aux religieux 
bénédictins deux de ses ouvrages sur les divins 
offices des Grecs, y avait joint une lettre latine, dans 
laquelle il agitait certaines questions relatives à 
Théodore Studite. Tassin et Toustain lui répon- 
dirent. 

De Saint-Ouen ils allèrent à Saint-Yandriile, où 
ils passèrent trois mois. Mabillon leur avait fait 
demander quelques notes sur cette abbaye pour son 
histoire de l'ordre de Saint-Renoîl. Ils lui envoyèrent : 
Histoire de V abbaye de Saint-Vandrille ^ depuis 
Vintroduction de la réforme de Saint-Maur, On 
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conserva longtemps le manuscrit de ce travail à 
Saint-Germain-des-Prés. Nous ignorons ce qu'il est 
devenu. 

Cependant Tabbé de Saint-Victor ne fut pas con- 
vaincu par les raisons alléguées en faveur du moine 
Guernon et des titres argués de faux, et, revenant au 
combat qu'il avait lui-même provoqué dans l'intérêt 
de sa maison, il publia contre les religieux de Saint- 
Ouen : Justification du Mémoire sur Forigine de 
Fabbaye de Saint-Victor-en-Caux, contre la défense 
des titres et droits de V abbaye de Saint-Ouen. C'était 
une affaire très-délicate, très-épineuse, et sur laquelle 
les arbitres désintéressés n'osaient pas exprimer un 
avis. Tassin et Toustain s'y étaient trop engagés pour 
reculer ; mais , comme à propos d'une question 
particulière on soulevait des questions générales, ils 
formèrent le projet d'écrire une histoire des bulles 
papales, des actes ecclésiastiques, de^tous les monu- 
ments anciens de la jurisprudence contentieuse, pour 
imposer des règles fixes à la critique de ces actes. 
C'est un ouvrage auquel ils travaillèrent jusque dans 
les premiers jours de l'année 1747. Ils furent alors 
appelés à Paris par le P. Laneau, supérieur général 
de la congrégation, et, après un séjour de quelques 
mois à Saint-Germain-des-Prés, ils entrèrent aux 
Blancs-Manteaux. Bientôt on sut qu'ils étaient sur 
le point* de livrer au public le fruit de ces longs 
et ingrats labeurs sous le titre de : Éclaircisse- 
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ments sur la diplomatique. Cependant, ils reçurent 
le conseil de ne rien publier encore. Leur ouvrage 
était déjà fort étendu, et donnait satisfaction sur 
beaucoup de points aux critiques les plus exercés; 
on regrettait, toutefois, d'y rencontrer des lacunes et 
Ton désirait qu'elles fussent comblées. Ils se reoiirent 
donc au travail, avec cette patience bénédictine dont 
ils ont été, qu'on nous permette de le dire, le dernier 
exemple, et ils donnèrent, en 1750, leur premier 
volume : Nouveau traité de diplomatique, où Pon 
examine les fondements de cet aW, on établit des 
règles sur le discernement des titres, etc., etc.; Paris, 
Guill. Desprez, in-4®. Ils étaient à la moitié du 
second volume, quand la mort vint frapper Dom 
Toustain. Ce fut une perte bien cruelle pour Tami 
survivant ; mais, ayant surmonté sa douleur, Dona 
Tassin reprit, avec le concours de Jean-Baptiste 
Baussonnet, Tœuvre quelque temps interrompue, et 
le second volume du Nouveau traité de diplomatique 
parut en 1755. Le sixième et dernier ne fut publié 
que dix ans après, en 1765. C'est un des ouvrages 
qui font le plus d'honneur à la congrégation de Saint- 
Maur. Depuis que l'on a repris Tétude des monu- 
ments originaux, on a trouvé dans cet ouvrage 
quelques erreurs ou quelques démonstrations insuffi- 
santes ; cependant il n'a pas cessé de faire autorité. 
Un de nos confrères les plus versés dans la connais- 
sance des anciens textes, M. Natalis de Wailly a 
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rendu, dans ses Éléments de paléographie^ cet 
éclatant hommage au travail de ses devanciers. 

On doit encore à Dom Tassin : Notice des manu- 
scrits de la bibliothèque de V église métropolitaine de 
Rouen ^ par M. Vabbé Saas^ revue et corrigée; 
Rouen, Besogne, 1747, in-12 ; Lettre à M. Bon- 
namy touchant le prospectus d'une Histoire synop-- 
tique du royaums et de la maison de France^ lettre 
insérée dansle/ourna/de Ferdun dumoisd*aoùti751 ; 
Lettre à M. Bonnamy sur le Nouvel abrégé chrono- 
logique de V Histoire de France^ dans le Journal de 
Verdun du mois de décembre 1753 ; Lettre d'un des 
auteurs du Nouveau traité de diplomatique à MM, les 
auteurs du Journal des Savants^ dans le Journal des 
Savants de mars 1756; Lettre à un magistrat sur 
les dîmes, en réponse au mémoire pour les curés 
à portion congrue par M. Leclerc; Paris, Guill. 
Desprez, 1766, in-4° ; Histoire littéraire de la con- 
grégation de Saint-Maur ; Bruxelles et Paris, 1770, 
in-4°. C'est dans ce dernier ouvrage que nous avons 
trouvé les éléments de noire notice, et personne ne 
pouvait mieux nous renseigner sur les travaux litté- 
raires de Dom Tassin que Dom Tassin lui-même. On 
consulte encore tous les jours V Histoire littéraire de 
la congrégation de Saint-Maur. Dès que l'ouvrage 
fut répandu dans le public, des censeurs prétendirent 
qu'on Tavait imprudemment autorisé. Us y avaient, 
disaient-ils, découvert le « venin » de Thérésie jansé- 
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liste ; ils y avaient, en d'antres termes, rencontré 
quelques phrases pea respectueuses ponr la mémoire 
du P. de La Chaise et de ses complices. La suppres- 
sion de ces phrases fut donc ordonnée. Avec ou sans 
les cartons exigés par la censure, YHistoire /il(é- 
raire de la congrégation de Saint-Maur est un 
livre excellent. Il a été traduit en allemand par 
À. Rudolpbe, avec des remarques et des additions 
de J. G. Meusel; Francfort et Leipzig, 1773, 2 vol. 
in-8«. 

René Tassin mourut à Paris, le 10 septembre 1777. 
On ignore ce que sont devenus ses travaux manuscrits 
sur Théodore Studite et sur Fabbaye de Saint-Van* 
drille. Il avait entrepris encore, suivant H. Weisse (1), 
la continuation de THistoire de Tordre de Saint- 
Benoit par Bulteau. 



TAUVRY (Daniel). 



Daniel Tauvry, né en 1669, à Laval, était fils 
d'Ambroise Tauvry, médecin de cette ville. Il n'eut 

(1) Biographie universelle. 
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pas d*aulre maître que son père pour les humanités et 
pour la philosophie, et celui-ci trouva dans son élève 
de si merveilleuses dispositions, qu'il osa le produire 
en public, à Tâge de neuf ans et demi, prêt à sou- 
tenir une thèse de logique. Il est vrai que la logique 
n'était pas en ce temps-là toute la philosophie pré- 
sentée sous un faux nom ; on ne rappelait pas une 
science, mais un art; Fart de raisonner, disait-on. 
En fait, c'était l'art d'énoncer en bon ordre une série 
de définitions aussi vieilles, au moins, qu'Aristqte. 
Quoi qu'il en soit, c'était même alors un vrai prodige 
qu'un logicien de neuf ans et demi. Daniel ne fit pas 
des progrès moins rapides dans la médecine, qui lui 
fut encore enseignée par son père à l'hôpital de Laval. 
À l'âge de treize ans il arrivait à Paris, où il suivait 
les leçons du célèbre Duverney. A quinze ans, il 
il était reçu docteur en médecine en l'université 
d'Angers. Enfin à dix-huit ans, il publiait un volume 
fort bien accueilli par le public, sous ce titre : Nou- 
velle anatomie comparée^ ou les usages de la structure 
du corps de Vhomme et des autres animaux (1). « On 
« ne peut s'empêcher, comme le dit Fontenelle, de 
« marquer toujours exactement des dates si singu- 
« lières (2). » 

(1) Il en fut publié six éditions en peu d'années : Paris, 1687, 
1690, 1693, 1698,in-12; 1721, in-8o. Traduit en latin, Ulm; 1694, 
in-80, 

(2) Eloges de Fontenelle, t. V, p. 33. 
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Après avoir fait coonaltre au public le résultat de 
ses études anatomiques, et avoir provoqué quelques 
controverses dans le monde savant par la nouveauté 
de ses conjectures sur les fonctions du sang et sur 
le mécanisme statique, hydraulique et pneuma- 
tique du corps bumain, Daniel Tauvry se consacra 
plus particulièrement à Texamen des matières médi- 
cales. Il publia bientôt un Traité des médicaments 
et de la manière de s'en servir pour la guéri- 
son des maladies; Paris, Est. Michallet, 1690, 
in-12 (1) ; il était alors Agé de vingt et un ans. 
Déjà cité comme écrivain, Tauvry travaillait à 
mériter le renom d'un habile praticien, quand une 
ordonnance du roi vint lui prescrire de renoncer à 
sa clientèle. Cette ordonnance défendait aux méde- 
cins étrangers de pratiquer dans les murs de Paris, 
et Ton appelait alors k Paris médecin étranger tout 
docteur qui n'avait pas été gradué dans cette 
ville même. Tauvry se hâta de paraître devant de 
nouveaux juges et de leur fournir la preuve exigée 
de son savoir, de son expérience. Reçu docteur par la 
faculté de Paris dans le cours de Tannée 1697, il 
publia Tannée suivante, in-8° : Nouvelle pratique 
des maladies aiguës et de toutes celles qui dépendent 
de la fermentation des liqueurs (2). Cet ouvrage 

(1) 11 y a eu deux autres éditions : Paris, 1699, in 8s et 1711, 
in-12. 

(2) Autres éditions : Paris, 1706 et 17â0, in-12. 
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contenait aussi, comme le fil observer le Journal des 
Savants (1), plus d'une nouveauté. 

Ce fut vers ce temps quMl eut ses premières rela- 
tions avec Fontenelle. Tous les membres de TAca- 
démie des sciences y pouvaient introduire un élève. 
Fontenelle, qui dès Tabord conçut la plus vive estime 
pour Tauvry, le fit agréer à ce titre par la docte 
compagnie. En Tannée d699, à la faveur du nouveau 
règlement, Félève de Fontenelle fut élu membre 
associé. C'est alors qu'il eut avec Méry une dispute 
fameuse dans les annales de TAcadémie sur la ques- 
tion de la circulation du sang dans le fœtus. Pour 
défendre son sentiment à ce sujet, Tauvry publia 
son Traité de la génération et de la nourriture du 
fœtus ; Paris, 1700, in-12. Il soutient dans ce livre 
que la nature est uniforme dans toutes ses opérations, 
que la distinction établie par Aristote entre les 
animaux ovipares et les vivipares est sans fondement, 
et que le système des ovaires se retrouve partout. 
Cette opinion nouvelle fut vivement attaquée. 

Daniel Tauvry fut enlevé bien jeune à la science ; 
il mourut au mois de février 1701, à Tâge de trente 
et un ans. Fontenelle parait croire que sa discussion 
avec Méry précipita la crise suprême d'une phthisie 
pulmonaire qui le travaillait depuis longtemps. On 
trouve dans YHistoire de r Académie des sciences 

(t) Année 1698, p. 279. 
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une analyse fort abrégée de cette célèbre dispute (i). 
On y trouve aussi quelques observations de Tauvry 
sur un cas d'hydropbobie (2). 

Fontenelle termine en ces termes Téloge de Tauvry: 
« A la grande connaissance qu'il avait de Tana- 
<c tomie il joignait le talent d'imaginer beureusement 
« les usages des structures, et, en général, il avait 
« le don du système. Il y a beaucoup d'apparence 
« qu'il aurait brillé dans l'exercice de la médecine, 
« quoiqu'il n'eût ni protection, ni cabale, ni art de 
« se faire valoir. » Les auteurs de la Biographie 
médicak le jugent avec plus de sévérité : « Ses 
c( ouvrages, à leur avis, portent en général le cacbet 
« de la jeunesse et de l'irréflexion ; on y trouve plus 
c( de raisonnements que de faits, et les bypothèses 
« de l'auteur sont presque toutes dénuées de fonde- 
« ment. » 



THÉBAULT de CHAMPASSAIS. 

Thébault de Ghampassais, subdélégué et maire 
de la ville de Domfront, nous est connu par un 

(1) Hist. de VÀcad, des sciences^ 1699, p. 25 et suiv., 31 et 
suiv. 

(2) Année 1699, p. 46. 
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Mémoire historique de la ville et domaine de Dom- 
front; imprimé dans le tome V^ des Nouvelles 
recherches sur la France; Paris, Hérissant fils; 1766, 
iii-12. Ce Mémoire est considérable, car il contient 
le récit des principaux événements qui ont eu la 
ville de Domfront pour théâtre ; mais il manque à la 
fais de critique et d'intérêt. 



THOMAS DE PERSEIGNE (1). 



Il existe à la bibliothèque du Mans un manuscrit 
sur vélin, a deux colonnes, in-4^, qui contient un 
traité de Thomas, moine cistercien de Perseigne, que 

(1) Il faut placer ici quelques mots sur un historien célèbre 
des comtes d'Aujou, Thomas, doyen de Téglise de Loches, que 
Ton a fait récemment, par conjecture, naître aux confins du 
Haine et de TAnjou, sur le territoire actuel du département de 
la Sarthe. Cet historien, souvent cité sous le nom de Thomas 
Paccius ou Pactius, est nommé Thomas de Paccio dans une 
chronique de N.-D. de Loches publiée par M. Sàlmon {Recueil 
des chroniques de Tour aine, p. 377). On a donc supposé quelque 
altération dans ce nom de lieu Paccium, et Ton a lu Parceiuniy 
de Parceio, en français Parce, près Sablé (Mabile, Introduction 
aux Chroniques des comtes d'Anjou^ p. 14). Cette conjecture est 
certainement téméraire. En effet, Thomas vivait au xii^ 
siècle, et, dans les titres anciens, le nom latin de Parce, est 
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le catalogue de cette bibliothèqae intitule : De prœpa- 
ratiane cordis et multis aliis. Ce traité, qui se divise 
en douze livres, partagés eux-mêmes en un très- 
grand nombre de chapitres, a pour objet les vertus et 
les vices; c*est proprement un long manuel de morale, 
dans lequel l'auteur répond à toutes les questions qui 
lui peuvent être adressées sur les divers états de Tâme. 
Nous lisons dans la dédicace : Venerabili et amantis- 
simo patri domino A., Dei gratia Rotomagensi métro- 
poliiano, suus Thomas^ Perseniœ humilis morKichttSj 
de ordine Cisterciensi^ sic commendatam conservis 
suis pecuniam erogare^ ui tanquam bonus servus et 
fidelis intrare mereatur in tanti patrifamilias gra- 
Uam. Il est donc incontestable que ce traité est 
Touvrage d'un moine de Perseigoe, nommé Thomas. 
L'écriture de ce manuscrit nous apprenant d'ailleurs 
qu*il est du xu^ siècle, nous devons supposer que 
Tarchevéque de Rouen désigné dans la dédicace par 
la lettre R., est Rotrou de Warwich, qui mourut 
archevêque de Rouen vers Tannée 1184. 

Ce Thomas de Perseigne ne serait-il pas le célèbre 
Thomas, religieux de Giteaux, Thomas Cisterciensis 
monachus^ auteur d'un Commentaire sur le Cantique 

Parriciacus ou Patriciacus (Gauvin, Géographie ancienne du 
diocèse du Mans^ p. 451). Possesseur de dix arpents de pré à 
Giseux, dans le pagus angevin {Recueil des chroniq. de Tour,, 
p. 378), Thomas étail peut-être originaire de ce pagus ; mais le 
chroniqueur de N.-D. de Loches n'a pas, ainsi qu'on le supposeï 
désigné Parce comme son lieu natal. 
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des cantiques^ auquel Sixte de Sienne et Josse Bade 
sont tout près d'attribuer Téloquence et le savoir de 
saint Bernard ? Charles de Visch n'ose pas se pro- 
noncer sur cette question d'histoire littéraire. Divers 
manuscrits du commentaire sur les Cantiques portant 
aussi le nom de Thomas de Vaucelles, la conjecture 
de M. Daunou est que Thomas de Citeaux, Thomas 
de Perseigne et Thomas de Vaucelles sont la même 
personne. Voici comment il s'exprime : a D'abord 
« les auteurs qui ont parlé de ces trois Thomas les 
<t font vivre à peu près dans le même temps, c'est-à- 
« dire vers la fin du xii** siècle ; ils leur attribuent à 
ce chacun un ouvrage qui porte le même titre ; du 
« reste ils ne nous donnent aucun autre renseigne- 
« ment sur leurs actions ni sur les places qu'ils ont 
« occupées. N'est-il pas très-vraisemblable que le 
(( moine, auteur de cet ouvrage, ayant passé succes- 
cc sivement d'un monastère à un autre, aura été 
<K désigné, suivant les temps où se faisait la copie de 
<c ses ouvrages, tantôt comme moine de Vaucelles, 
<f tantôt comme moine de Perseigne, et enfin par 
m le seul nom de Cistercien, titre que peut-être il 
c< avait fini par adopter? Mais l'identité de ces per- 
ce sonnages ne nous parait plus douteuse, après 
« l'examen attentif que nous avons fait de quelques 
oc manuscrits du livre qui- leur est à tous les trois 
a attribué. (1). » Ayant donc examiné ces manuscrits 

(1) Hist. un, de la France^ t. XV, p. 328. 
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M. Daunou déclare d'abord que Thomas de Citeaai 
et Thomas de Vaucelles sont maDifestemeot le 
même écrivain. Puis il ajoute : « Nous ne pouvons 
« prouver avec la même évidence Tidentité de cet 
« auteur avec un Thomas de Perseigne dont on 
« trouve le nom dans les listes des auteurs du xii^siè- 
« cle. » Cette preuve, nous allons, pour notre part, 
tâcher de la fournir. 

Suivant Charles de Visch, on conservait un manus- 
crit du Commentaire de Thomas, religieux de Giteaax, 
sur le Cantique des cantiques^ dans le monastère 
du Parc, ordre de Prémontré, près de Louvain, et an 
autre à Tabbaye cistercienne d*Aulnay, en Normandie. 
Nous voyons dans le catalogue de Bernard de Mont- 
faucon (1) qu'il y en avait un dans la bibliothèque 
Ambroisienne de Milan. M. Gustave Haënel (2) nous 
atteste qu'il s'en trouve un, du xv"^ siècle, à la biblio- 
thèque de la ville de Dijon. Nous en pouvons signaler 
un cinquième, provenant de Glairvaux, dans le 
numéro 3000 de la bibliothèque de Troyes, où il 

commence par ces mots : Osculetur me Tria in 

osculo notantur (3) ; un sixième, à la bibliothèque 
d'Angers, sous le numéro 46, provenant du couvent 
de La Haie-aux-Bons-Hommes (4), et un septième^ 

(1) Biblioth. bibliothecarum manuscjnptorum nova. 

(2) Catalog, libror. manuscripL 

(3) Catal. des man. des dép,^ t. III. 

(4) Lemarchand, Catal. des man, de La biblioth, d'AngerSf 
p. 15. 
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à la bibliothèque de Tours, sous le numéro 78 (1). 
Enfin M. Daunou en a compté trois à la Bibliothèque 
nationale, sous les numéros 475, 563 et 565; il faut y 
joindre le numéro 14803, qui, comme le numéro 475, 
est sous le nom de Thomas de Vaucelles. Ce 
commentaire fut, durant tout le moyen âge, un 
ouvrage très-estimé. Au xvi* siècle, il a été imprimé 
à Paris, par Josse Bade, 1521, in-fol. ; puis à Lyon, 
en 1571, et en d'autres villes; alibi sœpius, dit 
Ch. de Visch. Nous avons sous les yeux la première 
édition, celle de Josse; Bade. Elle est précédée d'une 
épitre adressée par ce docte libraire à Dom Edmond, 
abbé de Clairvaux, et nous lisons dans cette épitre : 
Author non solum istius ordinis ac professionis^ 
sed etiam domus ac cohabitationis fuisse mihi visus 
est. Prœ se fert enim diligentem melliflui doctoris 
divi Bernardi in divinis scripturis exercitationem et 
lacteam eloquentiam, et in coUigendis favis e sacrœ 
scripturœ floribus dœdaleam et plusquam apinam 
sedulitatem. Altéra quod in tanto ordine nullam 
domum norim e qua plures prodierint divinœ sapien- 
tiœ illustratores et librorum non vulgarium excul- 
tores, Tertia quod cum nullis alterius cœnobii patri- 
bus tantq mihi hactenus intercessitfamiliaritas^ etc. 
Ainsi Josse Bade ignorait en quelle abbaye cister- 
cienne avait été composé le Commentaire sur le 

(1) M. Dérange, CataU des man» de Tours^ p. 28. 

3** 
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Cantique des cantiqtêes. L'auteur de ce Commentaire 
avait un nom déjà célèbre, et l'abbaye de Ctteaui 
devait être jalouse de le réclamer comme un de ses 
religieux; mais elle ne trouvait pas son nom inscrit 
sur ses registres. Quant aux motifs allégués par Josse 
Bade en faveur de Glairvaux, ils sont frivoles et ne 
prouvent que Tabsence de motifs plus sérieux. Voici 
nos preuves en faveur de Perseigne. Gh. de Yisch, 
qui connaissait divers manuscrits du Commentaire, 
fait vivre Tauteur vers le commencement duxiii'' siècle. 
Scripsit Thomas circa annum 1200. La dédicace 
étant à l'adresse de Pons, évéque de Clermont, mort 
en 1187, cette supposition de Ch. de Visch approche 
de la vérité. Le même bibliographe nous apprend, en 
outre, que Ton conservait à la bibliothèque cister- 
cienne de Morimond un Commentaire manuscrit 
sur le Cantique des cantiques qui portait le nom 
de Thomas, religieux de Perseigne ; et c'est en 
parlant de ce manuscrit qu'il s'exprime en ces termes : 
Verum utrum hic idem sit cura nostro Thoma Cister- 
ciensi me latet. Or il existait à la bibliothèque de 
Perseigne un autre manuscrit de ce Commentaire, du 
XII® siècle, sur vélin, qui se trouve aujourd'hui dans 
la bibliothèque du Mans. Si les premières pages de ce 
manuscrit n'avaient pas été lacérées et enlevées, peut, 
être y aurions-nous trouvé un témoignage irrécu- 
sable de l'identité que nous recherchons. A défaut 
de ce témoignage, comparons du moins le manuscrit 
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du traité De preparatione cordis et celui du Com- 
mentaire. Ils sont évidemment de la même date, 
peut-être de la même main. C'est là une circon- 
stance que Ch. de Visch aurait considérée comme 
décisive, s'il avait su qu'un religieux, du nom de 
Thomas, eût, vers Tannée 1184, habité Tabbaye de 
Perseigne, et composé le traité de morale que nous 
avons signalé. Quant à M. Daunou, il n'a connu que 
le titre de ce traité. Or, eu l'absence de ces renseigne- 
ments précis qu'on obtient rarement sur les écrivains 
de ce temps-là, ceux que nous venons de produire 
sembleront, du moins, plus concluants que les déve- 
loppements donnés par Josse Bade à une conjecture 
fort aventureuse. 

Nous devons rappeler ici un curieux incident de la 
controverse qui eut lieu, à diverses époques, sur le 
nom du véritable auteur du Commentaire. L'édition 
de Josse Bade, dont la bibliothèque du Mans possède 
un très-bel exemplaire, n'est, à Paris, ni à la biblio- 
thèque nationale, ni à la bibliothèque Sainte-Gene- 
viève, comme nous l'atteste M. Daunou. Mais voici 
ce qui est bien plus étrange : dès le xv!!"* siècle, les 
exemplaires de cette édition et de celle de i571 
étaient devenus si rares, qu'un Cordelier, nommé Paul 
Reatino, ayant publié de nouveau le fameux Com- 
mentaire, crut pouvoir l'attribuer à Jean Duns Scot. 
C'était une fraude, et, pour la commettre, dans 
l'intérêt de son ordre, notre Cordelier avait supprimé 
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répUredédicatoire à Tévéque de Glermont. Mais cette 
fraude fut découverte. Paul Magloire, qui exerçait 
alors, à Rome, les fonctions de procureur général de 
Tordre de Giteaux, porta plainte contre Paul Reatino, 
et le maître du sacré palais, saisi de cette affaire, 
défendit de publier le Commentaire sous un autre 
nom que celui de Thomas, religieux de Giteaux. On 
fut donc obligé de changer le frontispice de la nou- 
velle édition. Gasimir Oudin rapporte cette sentence ; 
elle est du IS mars de Tannée 16S8. 

Un autre ouvrage est encore attribué à Thomas, 
religieux de Perseigne. Il s'agit d'un Commentaire 
sur les Senknces, mentionné par Bernard de Mont- 
faucon au catalogue des manuscrits de Tabbaye de 
Saint-Serge. Cette attribution doit être fautive. Plu- 
sieurs bacheliers du nom de Thomas ont commenté les 
Sentences au xiii* siècle et auxiv® ; mais à la fin du xii®, 
ce livre n'était pas encore devenu le livre classique 
des théologiens. On le lisait, on Timitait, et même on 
le compilait ; on ne le commentait pas. Montfaucon 
cite encore, sous le nom de Thomas le Cistercien, des 
Sermons conservés à la bibliothèque Âmbroisienne. 
Nous avons un exemplaire des mêmes sermons, sous 
le nom de Thomas de Vaucelles, dans le numéro 1988 
de la bibliothèque de Troyes, Thomas de Perseigne 
est donc Tauteur de ces sermons, s'il ne fait qu'un avec 
Thomas de Ctteaux et avec Thomas de Vaucelles. 
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THOUMYN (Louis). 



Louis Thoumyn, avocat fiscal à Lassay, est auteur, 
selon Jean Liron, d'un Commentaire sur la coutume 
du Maine, tiré en partie des Œuvres de René 
Ghoppin. Ce commentaire est demeuré manuscrit. 
Nous ne pouvons rien ajouter à cette note recueillie 
dans les papiers (1) de Liron, car nous ne trouvons 
autre part aucun renseignement sur Louis Thoumyn. 
11 est vraisemblable qu'il mourut vers la fin du xvii® 
siècle, ou dans les premières années du siècle suivant. 



TIERCELIN (Jacques). 



Jacques Tiercelin, ouTercellin, en latin Tercellinus, 
du Mans ou du Maine, Cenomanus^ était avocat au 
parlement de Paris vers Tannée 4540. Ami de Jean 
Imbert, il fit en son honneur quelques vers latins. 

(1) Bibliolh. nation., Résidu de Saint-Germaio, paquet 98. 
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Ces vers se lisent en tête de Tédition latine des Insii- 
iutiones forenses Galtiœ^ dédiée par Imbert à Jean et 
à Guillaume Du Bellay. Jouant sur le nom de son 
ami, Tiercelin lui dit : 

. . . . Fueras Imbertus, at imber 

Nunc fis, atque fori plurima menda lavas. 
Pragmalicos, Imberte, lavas, sic diceris imber... 

On goûtait alors ces jeux de mots dont la mode est 
passée. Nous n'apprenons rien de plus sur Jacques 
Tiercelin, que n*ont connu ni La Croix du Maine 
ni Du Verdier. 



TRAGIN (Pierre). 



Ce Pierre Tragin était de Marolles, ou de Mareil, 
au Maine ; il se dit lui-même Cenomanensis Marollius , 
mais rinlerprétation de ce mot Marollius n'est pas 
facile, car c'est un mot qu'on ne lit pas dans les titres 
anciens. Nous ne connaissons de Pierre Tragin que 
deux pièces de vers latins en l'honneur de Pierre 
Richard , insérées en tête des sermons de ce 
religieux qui sont intitulés : Doctrinale sacrœ ac 
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profundœ vitœ; Paris, Josse Bade, 1819, in-***. 
Ainsi l'oQ apprend que Pierre Tragin vivait dans les 
premières années da xvi^ siècle, et c'est tout ce qu'on 
sait de lui. 



TRESSAN (Louis-Elisabeth de La Vergne de). 



Tressan est un humble bourg du Languedoc, non 
loin de Lodève, rendu célèbre par la famille qui en a 
pris le nom. Ainsi les Tressan ne sont pas originaires 
du Maine ; mais un des membres de cette famille 
étant évoque du Mans et recevant une de ses nièces 
dans son palais épiscopal, celle-ci mit au jour, le 
4 novembre 1708, un fils de belle apparence qui fut 
présenté sur les fonts de baptême sous les noms de 
Louis-Elisabeth de La Vergne de Broussin de 
Tressan. M. Campenon inscrit au 8 octobre la date 
de sa naissance (1); mais nous supposons que 
M. Desporles a consulté les archives de l'église du 
Mans avant de rectifier cette date, et nous adoptons 
sa rectification. 

(\) Sur M. de Tressan et ses ouvrages. En lôte de l'édition 
des Œuvres do M. de Tressan publiée par M. Campenon 
en 18-23. 
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L'évéqoe du Mans Louis de Lavergoe de Honte- 
Dard de Tressan, était un prélat très-vigilant, et 
même, il faut le dire, très-dur à Tégard des membres 
de SOD clergé. Il n'était indulgent que pour lui- 
même. Plusieurs de ses contemporaiDs n'ont pas 
seulement blâmé ses mœurs trop faciles ; ils nous 
Tout encore dénoncé comme un administrateur mal- 
honnête, qui détournait habituellement à son profit 
les revenus de son église (i). 11 avait toutefois des 

(1) Les plus graves accusaUons sout portées contre cet évoque 
dans une lettre de Denys Brîant, religieux de Saint-Vinceot, à 
Maur Audren de Kerdrel, assistant du général de la congréga- 
tion de Saint-Maur. Nous reproduirons ici quelques passages 
de cette lettre, dont le texte original se trouve à la Biblio- 
thèque nationale, dans le num. 77 du fonds des Blancs- 
Manteaux : 

.• 

Cette lettre a été écrite en 1712, après la mort de Tévéque : 
« Mon Révérend Père, 

« Pour entrer en matière, je vous envoie la copie d'un 

imprimé dont il se trouve des exemplaires à toutes les portes 
depuis quinze jours, adressés à celui-ci et celui-là. Notre 
1\. P.abi»é en a eu aussi un ; mais il ne Ta pas montré. On ne sait 
au vrai qui en est Tauteur. Vous y verrez bien des choses qui 
ne vous sont peut-être pas tout à fait inconnues. II y pouvait 
ajouter que tout le monde dit hautement qu'on ne manquait 
point d'employer plusieurs mille livres au-dessus de la somme 
qui se devait lever, sous prétexte qu'on était obligé de rabattre 
quelque chose à ceux qui criaient trop fort, et qu'il y avait 
beaucoup de non-payements, et cependant que Richard (1) 
savait bien se faire payer de tout, et que ce revenant-bon 
tombait dans la bourse de révoque, sans que le clergé en pro- 
filât. 11 y a plus : cinq ou six personnes éclairées m'ont dit 

(1) Ce Richard était sans doote le receveur de l'évéché. 
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adhérents très-zélés, parce qu'il était d'un parti et qu'il 
servait ce parti, selon son tempérament, avec passion 
et sans aucun respect pour la justice. C'était un 
évéque ardemment constitutionnaire, ennemi déclaré 
des Jansénistes, fauteur actif des Jésuites. Aussi 
n'aurait-il pas manqué de faire élever son neveu chez 
les Jésuites, s'il n'était pas mort en l'année 1712, 
quand son neveu n'était pas encore en âge d'être 
sevré des soins maternels. Mais ses intentions furent 



qu*on ne doutait point quMl n*y eût deux livres différents, dont 
on en enflait un selon les besoins de Tévêque, et qu'on faisait 
payer au désir de celui-ci. On m'en a cité pour exemple un 
curé, je crois, de proche Bonnétable, qu*on m'a nommé. La 
dame de sa paroisse, qui était bonne amie de Tévéque jusqu'à 
faire des vers à sa louange, avait obtenu de lui que son curé 
fût réduit à cent livres. Quand il alla payer, il se trouva couché 
sur le livre comme auparavant. Richard, à qui il dit son fait, 
dit qu'il en parlerait à i'évéque, et le curé, retournant à quel- 
ques semaines de là, se vit couché seulement pour ses cent 
francs ; d'où il conclut qu'il y avait deux livres. On dit assez 
d'histoires : comme les cures étaient données à ceux qui fai- 
saient des présents ; comme le curé de Laval, qui ne manquait 
pas au cérémonial d*une bourse, faisait interdire et poursuivre 
criminellement tous les curés ou prêtres qui lui avaient déplu, 
sans justice ni demie, témoin le curé de Louvigné, etc., etc.; 
qu'un tel curé qu'on me nommait, qui avait fait un ou deux 
enfants, fut traité gracieusement pour une belle pièce de toile 
qu'il promit et donna à Richard. La plupart des curés du bas 
Maine faisaient rendre quantité de sommes d'avoine, etc., etc., 
pour se faire décharger, et ceux qui étaient rétifs étaient 
rechargés. C'est un curé qui me Ta dit. On sait les 12,000 livres 
qu'il excroqua au curé, frère ou oncle du sieur de Geneslay, les 
17,000 livres à Mezenger, curé d'Ivré ; pour quoi il fut pris à 
serment en justice et nia tout de bonne grâce. Un autre curé 
du bas Maine Ait plus fin. Gomme on le pressait, il s*avisa une 
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remplies; c'est, en effet, aax Jésuites que fut confiée 
plus tard Téducation du jeune Louis de Tressan. 
Celui-ci fut envoyé d'abord au collège de La Flèche : 

nuit de crier : « Au voleur! » sonner le tocsin, se désespérer 
et se tuer de dire qu'il avait été volé. On n'aurait jamais fait 
d*écrire tout ce qui se dit sur ces matières. On fait courir son 
épitaphe : 

« Trcssanus jacet hic. Si quœris quis fuit, audi : 
« Ut vivendo lupus, sic moriendo canis. 

« On fait allusion à ce qu'il fut enterré presque nu. Mais comme 
il ne s'agit, je crois, que des abus qu'on peut et qu'on doit 
rectifier, ceci peut être hors d'œuvre. Je vous prie de m 'éclai- 
rer là-dessus, parce qu'on n'aime guère à dire ou entendre du 
mal gratis. Il s'est trouvé, dans la revue qui s'est faite par la 
Justice, je nç sais combien de milliers de lettres, depuis qu'il 
était curé jusqu'à sa mort, où l'on a vu toutes ses intrigues de 
galanterie et de politique. Il y a entre autres deux dames de 
ce pays qui y font une jolie figure. W^^ de Montjeu, du Pré, y 
a aussi voulu tenir son personnage, par des lettres dont elle a 
reçu réprimande do son abbesse. M. l'Intendant général et 
M. de Parence seraient en état de faire l'histoire du défunt. Ces 
lettres ont été brûlées ; mais on dit qu'on en a conservé de 
doubles de M^^^ de La Motte ; Tune pour montrer et l'autre de 
confidence. On estime qu'elles regardent certain argent pré- 
tendu emprunté d'elle pendant qu'on le prenait sur le clergé : 
mais ces messieurs ne se veulent pas ouvrir là-dessus. On est 
persuadé que l'évéque et Richard ont toujours joué les députés, 
qui n'ont jamais eu connaissance du vrai des choses, et q^e, 
s'il se faisait une révision des comptes et qu'ils fussent con- 
froniés aux acquits, on verrait un prodigieux mystère d'ini- 
quité 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur 

et religieux, 



« Au rév. P. Dom Maur Audren, 
assistant du très-R. P. général 
de la congrégation de St-Maur, 
à l'abbaye de St-Germain-des- 
Prés, à Paris. » 



« Denys Briant, M. B. 
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ensuite il fut conduit au collège Louis-le-Grand ; mais 
il n'y fit pas un long séjour. Une de ses tantes, la 
duchesse^ de Ventadour, gouvernante du roi, l'appela 
prësd'elle pour l'associer aux études de son jeune élève. 

Elle aurait pu faire un plus mauvais choix. A peine 
âgé de treize ans, Louis de Tressan avait acquis déjà 
beaucoup de connaissances, et montrait les plus heu- 
reuses dispositions pour les études les plus diverses ; 
il avait, d'ailleurs, le visage agréable, le naturel 
enjoué, facile, ni soucieux, ni enthousiaste, et témoi- 
gnait déjà du goût pour la liberté; nous voulons dire 
pour la liberté de Tesprit, car il avait trop de déli- 
catesse pour annoncer un libertin. C'était bien le 
compagnon qu'il fallait donner au jeune prince. Ils 
furent bons amis, et, si cette amitié ne procura pas 
dans la suite au comte de Tressan les positions les 
plus élevées et la plus brillante fortune, c'est qu'il 
n'eut pas d'ambition. 

Leur enfance achevée, on les sépara. Louis apprit 
à régner sous la discipline peu sévère du duc d'Or- 
léans; de Tressan, destiné par sa naissance à servir 
sous les armes, se fit admettre dans le régiment 
du roi. Peu de temps après il passait dans celui 
du régent, et recevait le livret de mestre de camp, 
au mois d'octobre de l'année 1723. A la mort du 
régent, il se rendait à Strasbourg, avec un certain 
nombre de gentilshommes qui allaient, au nom du 
roi, recevoir les serments de Marie Leczinska. Ce 
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n'était pas un officier de garnison. Vienne Theure des 
combals, il n'aura rien de plus pressé que d'aller 
joindre sa compagnie et de courir à la gloire à travers 
les périls; mais, durant les loisirs de la paix, il fuira 
la caserne pour vivre à la cour et rechercher les cer- 
cles fréquentés par les beaux esprits. 

11 se rendait souvent à Pantin, auprès du comte de 
Morville, qui présidait une assemblée choisie de fem- 
mes aimables, de philosophes, de poètes et de secré- 
taires d'État. Âmelot s'y rencontrait avec Duclos et 
Madame de Genlis. Bien que cette assemblée eût 
pris le nom de son président, elle se tenait dans une 
maison louée à frais communs. On y venait causer, 
jouer, souper, lire des vers, ou représenter des 
comédies deCoypel, du marquisde Surgères, etc. , etc. ; 
rassemblée fournissait les auteurs, les acteurs et 
l'auditoire. De Tressan n'aimait pas d'autres vers 
que les vere légers; il affectait une respectueuse 
indifférence à l'égard de la prose et des vers graves. 
Lui demandait-on son avis sur Polyeucte ou Cinna ? 
Il les nommait volontiers des ouvrages admirables, 
mais priait qu'on ne l'obligeât point à les lire ; il 
lisait de préférence Ovide etTibulle, Hamilton, Cha- 
pelle et Chaulieu, et même Jean de Meung et Villon. 
Il est ordinaire que les poètes nouveaux prennent le 
ton de ceux qu'ils préfèrent parmi les anciens. Les 
vers composés par Tressan à cette époque de sa vie 
appartiennent au genre précieux : ils sont galants, 
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mais les amours qu'il chante sont des amours 
contenues, qui se gardent bien d'offenser les oreilles 
du public par des éclats obscènes. Parfois, il est vrai, 
pour flatter les goûts de quelques amis, anciens 
familiers du régent ou nouveaux familiers de la 
reine, il leur envoie des épîtres gaillardes (1) ; mais 
ce sont des débauches d'esprit auxquelles il s'aban- 
donne rarement : il méprise 

Le vin frais, 
Le plaisir et la bonne chère, 

c'est-à-dire les longs soupers, l'ivresse échevelée, les 
saturnales de l'amour. Ce qui lui plait davantage et 
Finspire bien mieux , c'est l'échange de quelques 
propos discrets avec une Chloé de bonne compagnie. 
Quand il célèbre un de ces doux et décents colloques 
en vers de huit ou de dix syllabes, il est l'égal de son 
maître Ghaulieu. 

Mais Tressan n'était pas tout entier à la société de 
Pantin. On lavait encore admis en d'autres com- 
pagnies, où l'on ne venait pas seulement chercher de 
frivoles distractions et lire des vers musqués. Une 
société, qui n'était pas plus choisie, mais plus 
sérieuse, se réunissait chez un de ses oncles, l'abbé 
de Tressan, archevêque de Rouen. Il en était un des 

(1) A M. le comte de Croissy, tom. X des Œuvres, pag. 234 
et pag. 279, car Téditeur a deux fois publié la même pièce dans 
le môme volume. 
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membres assidus. Oo le voyait aussi chez Madame 
de TeDcin, où il rencontrait Fontenelle, Voltaire 
et d*autre$ philosophes. La reine Taccueillait avec 
faveur dans ses petites soirées, et plus souvent elle 
Tallail trouver chez sa dame d'atour, la duchesse de 
Villars, où se tenait un cercle de libres causeurs, le 
cardinal de Tencin, de Moncrif et labbé de Broglie. 
Cette reine étant « plus coquette que femme de 
« la cour, » au témoignage du marquis d*Argenson, 
aimant fort, dit-il, « les gravelures, » les conver- 
sations qui se tenaient après souper chez la duchesse 
de Villars étaient ordinairement de la plus grande 
inconvenance. Tressan devait donc, pour plaire à la 
reine, faire quelque violence à ses habitudes de bonne 
tenue ;' ce qu'il faisait en homme de cour. Mais la 
reine aimait à se persuader que ce libertinage d'esprit 
était une sorte d^hommage à ses charmes, et, sa 
reconnaissance Tentraînant beaucoup trop loin, elle 
avait pour Tressan, même en public, des familiarités 
qui choquaient le reste des courtisans (1). 

M. de Chauvelin, ministre des Affaires étrangères, 
se chargea d'employer ce gentilhomme inoccupé. M. de 
Bissy se rendant à Parme, Louis de Tressan reçut 
Tordre de l'accompagner dans cette ambassade, et 
visita successivement les cours de Parme, de Turin, 
de Modène. 11 était à Rome en 1732. Il y venait, 

(i) Mémoires de d'Argenson, t. IV, p. 78. 
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dit-il, chercher ce temple fameux où, suivant le récit 
des poètes , s'était réfugiée la mère de TÂmour 
chassée de la Grèce par les philosophes ; mais per- 
sonne ne put lui montrer même les ruines de Tanlique 
édifice; il ne trouva dans Rome que des Vénus 
mercenaires (1). Afin de se consoler de sa décon- 
venue, il se rendit chaque matin à la bibliothèque 
du Vatican pour y faire d'instructives lectures. Voici 
un détail curieux, qui peint Thomme et son temps. 
Dans cette bibliothèque du Vatican, si riche en monu- 
ments scientifiques, historiques, littéraires, où tout 
inspire le recueillement, les doctes recherches, les 
graves études, il lisait, n'y trouvant ni les œuvres de 
Chaulieu, ni celles de Voltaire, il lisait nos romans 
de chevalerie (2). Cette lecture ayant eu pour lui 
beaucoup d'attrait, il conçut le dessein de faire 
partager au public son goût pour les aventures mer- 
veilleuses et les grands coups d'épée ; mais les tristes 
nouvelles qu'il reçut de France le forcèrent d'ajourner 
l'exécution de cette entreprise. Il venait de perdre 
à la fois sa mère et son oncle, l'archevêque de Rouen. 
Ayant quitté la ville de Rome aussitôt que l'état de 
sa santé lui permit d'entreprendre le voyage, il revint 
à Paris. 

Il avait vingt-huit ans. C'est un délicat passe- 
temps, à vingt-huit ans, que de célébrer en vers et 

(1) CEuvreSj t. X, p. 216. 

(2) Sur jr. de Tre^san^ par Gampenon, p. 9. 



Ht HISTOIRE UnÉRAIBE DU MAIKS. 

l^amoar et celle qa'oo aime. Od est oonfiaDt, on est 
heureux ; tout ce qn^OD écrit est d*aii jet facile. 
Comme on a'd*ailleurs, à vingt-hoit ans, des raisons 
toujours suffisantes pour être content de soi, on 
8*empresse, après avoir composé quelques vers, de 
les envoyer à ses amis, afin qu'ils les admirent. De 
retour à Paris, Tressan rima quelques stances légères 
et les fit parvenir à Voltaire, qui était son patriarche. 
Voltaire lui répondit : 

Hélas ! que je me sens confondre 
Par tes vers et par tes talents ! 
Pourrais-je encore, à quarante ans, 
Les mériter et leur répondre ? 
Le temps, la triste adversité 
Détend les cordes de ma lyre. 
Les Jeux, les Amours m'ont quitté ; 
C'est à toi qu'ils veulent sourire. 
C'est toi qu'ils veulent inspirer ; 
Toi qui sais, dans ta douce ivresse. 
Chanter, adorer ta maîtresse, 
En jouir et la célébrer. 
Adieu, quand mon bonheur s'envole. 
Quand je n'ai plus que des désirs, 
Ta fidélité me console 
De la perte de mes plaisirs (1). 

Deux ans après, à d'autres vers de Tressan Voltaire 
répondait en prose : « S'il fallait vous envoyer des 
« vers dignes de vous, je ne vous répondrais jamais; 

(1} Œuvres de Voltaire^ édit. de Kelh, t. XIII, p. S6. 
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SU VOUS me donnez en tout des exemples que je suis 
« bien loin de suivre . Je fais des efforts ; mais 
« malheur à celui qui fait des efforts ; » Cependant 
les efforts de Voltaire, imitant, disait il, un de ses 
élèves, n'avaient pas été si malheureux, car, en même 
temps, il lui répondait en vers, sur ce ton plein 
d'enjouement : 

Les Grâces accordent ta lyre ; 
Le Plaisir mollement t'inspire, 
Et tu rinspires à ton tour. 
Que ta muse tendre et badine 
Se sent bien de son origine ! 
Elle est la fille de TÂmour (1). 

De tels éloges devaient beaucoup flatter le jeune 
poëte. 11 travaillait, il faut le dire, à les mériter. 
Cependant, comme il était né gentilhomme, il ne 
pouvait consacrer aux lettres qu'une partie de son 
temps; il en devait la meilleure part aux emplois ou 
aux armes. La guerre s'étant donc engagée de 
nouveau entre la France et TEmpire, il s'offrit au 
maréchal de Noailles qui Tadmit au nombre de ses 
aides de camp. Dans cette campagne et dans les 
suivantes, qu'il fit avec les maréchaux de Berwik et 
de Belle-lsle, de Tressan trouva l'occasion de se 
distinguer. A la paix, il fut nommé brigadier, et, 
quand il parut à la cour avec ce grade, la reine 

(1) aSuvres de Voltaire^ môme édil., t. XV, p. 103. 
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voulut être des premières à le féliciter; après la 
reine, toutes les dames recherchèrent ce brillant 
gentilhomme, qui joignait, disait la renommée, tant 
de courage à tant de grâces. Il repartit bientôt con- 
quérir de nouveaux grades. Il portait les insignes de 
maréchal de camp h la bataille de Fontenoi. Ce fut 
une des plus glorieuses journées de sa vie militaire. 
Blessé au bras et à la cuisse, il revint auprès du roi 
vers la fin du combat : « Vous m'avez bien servi, 
« mon cher Tressan, lui dit le roi, que ferai-je pour 
« vous? — Sire, je demande à Votre Majesté de 
« servir toute ma vie en ligne, selon mon grade. — 
a Je vous reconnais bien là, reprit le roi, et je vous 
« le promets. » Pour remplir cette promesse, le roi 
voulut tour à tour l'envoyer en Itiilie et en Ecosse ; 
mais on ne poussa pas plus loin les entreprises aux- 
quelles il devait prendre une part importante. 

Pour se distraire durant la paix,, il publia quelques 
vers et quelques notes sur la célèbre bataille où il 
s'était si vaillamment comporté :/fe/9onse à M. de Vol- 
taire, ou poëme sur la bataille de Fontenoy ; Paris, 
Gandouin, 1745, in-4°. Les vers sont médiocres, 
mais les notes sont intéressantes. Voltaire lui avait 
demandé ces notes, comptant, dit-on, les joindre à 
l'édition de son poëme qui devait être faite par 
l'imprimerie du Louvre (1) ; mais cette édition à 
été publiée sans aucune note. 

(t) Œuvres de Voltaire, môme édit., t. LIY, p. 67. 
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Quelque temps après, Tressan obtint, comme 
récompense de ses services, le gouvernement d'une 
province, le Boulonais, avec le titre de lieutenant 
géjiéral. Il eut alors des loisirs, et il les employa 
bien. Ses illustres amis, le roi de France, le roi de 
Prusse, l'ancien roi de Pologne, Stanislas, Voltaire, 
Raynal, etc., etc., reçurent souvent de ses nouvelles. 
En outre, il envoyait des vers à M"»« Du Châtelet, et 
des mémoires sur Télectricité à l'Académie des 
sciences, qui l'admit bientôt au nombre de ses 
associés libres. Presque dans le môme temps, les 
académies de Londres, de Berlin et d'Edimbourg lui 
firent le même honneur. Par la diversité de ses con- 
naissances, par l'aimable enjouement de son esprit, 
par son talent, sa façon d'écrire légère, facile, tout 
à fait réglée sur la mode du jour, enfin par le nombre 
et l'autorité de ses amis, 11 avait acquis la renommée. 

Après un séjour de quelques années dans la ville 
de Boulogne, il obtint le commandement de Toul et 
de Nancy. Cette province lui convenait mieux que 
toute autre. 11 allait retrouver à la cour de Lunéville 
ce modèle des rois déchus, Stanislas, qui préférait à 
tous les trônes l'exil sur une terre française, à toutes 
les prospérités l'amitié de Voltaire, à toutes les 
pompes royales le commerce de Saint-Lambert. A 
peine Tressan fut-il dans son nouveau gouvernement, 
qu'il se rendit auprès de Stanislas. Celui-ci le nomma 
grand maréchal de sa maison. 
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Ce fut à la sollicitation de Tressan qu*il fonda la 
célèbre académie de Nancy. Le jour où elle tint sa 
première séance, Tressan prononça le discours d'ou- 
verture, et, dans toutes les réunions solennelles, jl 
réclama Thonneur de porter la parole. On pourrait 
croire qu'il en profita pour lire des « vers de 
« société (1) 9, ou pour s'abandonner aux écarts d'une 
rhétorique intempérante. On se tromperait ; rien 
n'est plus grave et plus doctoral que les discours 
composés par Tressan pour l'académie de Nancy (2) : 
ils ne sont ni d'un poète, ni d'un rhéteur; ils sont 
d'un physicien, etleP.Menou, Jésuite, qui les dénonça, 
prétendit qu'ils étaient d'un philosophe. Le plus connu 
de ces discours est celui qu'il fit à l'occasion d'une 
statue de Louis XIV élevée par Stanislas sur une des 
places de Nancy. Ce discours fut imprimé en 1755, à 
Nancy, chez P. Antoine, in- fol. 

Le P. Menou ne s'y était pas trompé. En tout 
disciple du glorieux exilé de Girey, Tressan tenait 
les dogmes chrétiens pour de vieilles chimères^ 6t 
appelait de tous ses vœux le temps où l'éducation 
des hommes serait faite sans prêtres, sans autels, 
par des physiciens et des philosophes. Ainsi, quand 
l'Église vivement alarmée des progrès de ses adver- 

(1) C'est le nom qu'il donne lui- môme à ses ^pîtres, odes, 
rondeaux, madrigaux, couplets, elc., clc. CEiivres^ t. X, p. 207. 

(2) Dans les Œuvres choisies de Tressan cl dans les Œuvres 
complètes, t. X. Nous désignerons une édition séparée du troi- 
sième de CCS Discours ; Nancy, 1751, in-i». 
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saires, eut persuadé les représentants du pouvoir 
civil qu'il était opportun de venir en aide à la 
religion menacée, et quand les persécutions com- 
mencèrent contre les auteurs de Y Encyclopédie^ 
Voltaire put écrire à Tressan comme à un complice : 
a Ces marauds-lh ont peut-être raison de crier contre 
« la vérité, et de sonner Talarme quand leur ennemi 
« est aux portes; mais on n'a pas raison de souffrir 
« leurs impertinentes et punissables clameurs. Voila 
« le temps où les philosophes devraient se réunir. 
« Les fanatiques et les fripons forment de gros 
« bataillons, et les philosophes dispersés se laissent 
« battre en détail. On. les égorge un à un, et, 
« pendant qu'il sont sous le couteau, ils se brouillent 
« ensemble et prêtent des armes à Tennemi commun. 
« D'Àlembert a bien fait de quitter, et les autres 
« font lâchement de continuer. Si vous avez du crédit 
« sur Diderot et consorts, vous ferez une action de 
« grand général de les engager à se joindre tous, 
« à marcher serrés , à demander justice et à ne 
« reprendre l'ouvrage que quand ils auront obtenu 
« ce qu'on leur doit, justice et liberté honnête. Il est 
« infâme de travailler à un tel ouvrage comme on 
« rame aux galères. Il me semble que les exhortations 
« d'un homme comme vous doivent avoir du poids ; 
« c'est à vous de donner du cœur aux lâches (1). » 

(I) Œuvres de Voltaire, môme édit., t. LVI, p. 17. 

4* 
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Tressan, éloigné de Paris, ne pul faire ce que Vol- 
taire lui demandait. L'Encyclopédie fut continuée, 
quoique censurée, et Tressan, ami des auteurs, 
rédigea pour eux divers articles sur Tart militaire. 
H était sans réserve de leur parti. Il dut donc rem- 
plir avec le plus vif contentement la mission que lui 
donna le roi Stanislas, au mois de juillet 1739, le 
chargeant de complimenter Voltaire en son nom et 
de certifier l'irréprochable exactitude de VHistoire de 
Charles XIL Voltaire a fait imprimer ce curieux 
certificat (1). Au reste Tressan déclara lui-même ses 
sentiments sur la religion et sur la philosophie dans 
son Éhge de Moreau de Maupertuis ; Nancy, 1760, 
in-8** (2). Qu'on ne s*étonne donc pas de voir Fréron 
l'attaquer à son tour, comme les autres (3) ; Tépar- 
gner eût été le dédaigner. 

La bonne renommée de Tressan parmi les philo- 
sophes fut peut-être xe qui le compromit près de 
la cour de Versailles. Il allait atteindre sa soixan- 
tième année, quand on lui retira son traitement 
de lieutenant général en activité. Cette disgrâce 
fut d'autant plus cruelle pour le comte de Tressan 
qu'il avait une fortune médiocre. Il demanda la 
permission de ne pas résider au siège de son com- 
mandement ; ce qui lui fut accordé. Il s'établit alors 

(1) Œuvres de Voltaire, t. XXIII. Voir aussi t. LXX, p. 231. 

(2) Œuvres de Tressan, t. X, p. i 14. 

(3) Œuvres de Voltaire, l. LVI, p. 337. 
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à la cour de Lunéville, en formant le dessein de ne la 
plus quitter. Mais il avait compté sans la Fortune, 
qui ne tarda pas h lui ravir son protecteur. Stanislas 
mourut en 1766. De Tressan fit son oraison funèbre 
devant Tacadémie de Nancy (1), et s'éloigna pres- 
qu'aussitôt de Lunéville pour se retirer à Nogent 
TArtault, sur les bords de la Marne, allant y vivre 
avec une pension sollicitée et obtenue par son ami le 
duc de La Vauguyon. 

Il était depuis quelque temps dans cette solitude, 
oubliant, ou du moins s'efforçant d'oublier les cours 
el les courtisans, quand un prétendu chevalier de 
Norton publia contre le roi défunt Stanislas et contre 
son ancien favori une satire très-acerbe qui fut très- 
bien reçue par le public. Le public aime toutes les 
satires. Celle-ci n'était pas sans mérite ; on y signa- 
lait à bon droit plusieurs vers bien tournés, et, comme 
elle était datée de Genève, Tressan supposa qu'elle 
était de Voltaire. Dans cette opinion, il juge Voltaire 
un faux ami, et se plaint de son procédé peu délicat 
dans une épttre en vers qu'il fait distribuer dans tous 
les cercles de Paris. Mais il s'est trompé, le faux 
Morton n'est pas Voltaire, et celui-ci proteste contre 
une imputation qu'il regarde comme très-injurieuse. 
Gomment, écrit-il à Tressan, a-t-on pu le croire auteur 
de cette méchante satire ? Il y a sans doute quelques 

{\) Portrait historique de Stanislas le Bienfaisant ; f^ancYf 
veuve Lescurc, 1767, in-8». 
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bons vers ; mais beaucoup sont très-plats et plusieurs 
sont absurdes (1). Cependant Voltaire perd toute sa 
peine h se défendre ; si sévère que soit son jugement 
sur l'œuvre du Taux Morlon, Tressan s'obstine k 
reslimer coupable de celle Irabison, et, peu satisfait 
de celte obstination, Voltaire s'en plaint h M°'* Du 
Deiïand (2). Cette brouille entre les deux amis eiU 
lieu dans les premiers mois de l'année 1775. 
Elle fut d'abord fort vive, et cependant ellR n'eut 
pas de suites. Tressan finit par reconnaître son 
erreur. 

Quelques années après, Tressan changea de 
retraite, et vint habiter Franconville, dans la vallée 
de Montmorency. Il voulait enfin se consacrer tout 
entier aux sciences et aux lettres, et, pour mener 
ce genre de vie, le voisinage de Paris lui semblait 
nécessaire. Le 28 juillet de l'année 1775, il écrivait 
à Faujas de Saint-Fond : h j'ai loué, il y a un mois, 
a une maison charmante h Franconville... Je domine 
« sur tonte la vallée de Montmorency. J'ai de quo' 
« bien loger toute ma famille, de beaux et utiles 
a jardins, que je cultive comme Candide. Je vois de 
a tous côtés une belle culture, l'abondance, vingt 
« beaux châteaux, huit gros villages. Joignez à cela 
« le bon air, une société aimable, le bon marché des 

(1) Œuvres de Vollaire, I. XLtX, p. 395. 

(2) Correspond, de M"" flu Deffatid, édil.de Lcscure, I. II, 
p. 487; 
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« vivres (i). » Ce n'était plus le jeune et brillant 
anoi de la reine et de toutes les belles dames que la 
reine avait choisies pour ses compagnes, pour ses 
suivantes, et si le vieil ermite de Franconville lisait 
encore des vers, il n'en faisait plus. Son occupation 
principale était Tétude de la physique, étude alors 
très-cultivée, aujourd'hui très-négligée, par les gens 
du monde. <$ Votre printemps, » lui écrivait Vollaire, 
le 17 mars 1776, « a été orné de tant de fleurs qu'il 
« faut bien que votre automne pt)rte beaucoup de 
« fruits (2). » L'Académie des sciences reçut les pre- 
mières communications de Tressan. Depuis l'année 
1748, il avait toujours entretenu quelques rapports 
avec cette illustre compagnie. 11 lui avait fait remettre, 
en 1760, un Mémoire sur un nain ; opuscule qui a été 
imprimé. Dès qv'il eut établi sa résidence à Francon- 
ville, il reprit ses études sur l'électricité, et rappela 
dans un nouveau mémoire qu'il avait le premier 
signalé l'action universelle du fluide électrique. On 
lui conseilla de confier au public ses observations sur 
cet important problème, et il promit de s'en occuper. 
Cependant il songea d'abord à recueillir ces poëmes 
élégants et faciles qui, dans sa jeunesse, avaient 
obtenu Tapprobation des arbitres les plus accrédités, 
et ce recueil, parut à Paris en 1776, in-8°, sous le 
titre de Œuvres diverses. Beaucoup de malignes 

(1) Œuvres, t. X, p. 445. W 

(2) Œuvres de Voltaire, t. LXIII, p. 201. 
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épigrammes avaient été colportées sous son nom de 
ruelle en ruelle, au temps où la faveur de la reine 
le protégeait contre tous les ressentiments. On ne 
trouve aucune de ces épigrammes dans le recueil de 
Tannée 1776. Il les a donc ainsi désavouées. Il n'est 
d'ailleurs aucunement certain qu'il en soit Tauteur (1). 
Les plus nombreuses pièces du recueil sont des épîtres 
en vers galants. A Tune de ces épllres Voltaire 
répondait : 

Tressau, Tun des grands favoris 
Du Dieu qui fait qu'on est aimable, 
Du fond des jardins de Cypris, 
Sans peine et par la main des Ris, 
Vous cueillez ce laurier durable 
Qu'à peine un auteur misérable, 
A son dur travail attaché. 
Sur le haut du Pinde perché, 
Arrache, en se donnant au diable... 

Tressan, comment pouvez-vous faire 
Pour mettre si facilement 
Les neuf pucelles dans Cylhère 
Et leur donner voire enjouement ? 
Ah ! prétez-moi cet art charmant, 
Prêtez -moi votre main lé^re ; 
Mais ce n'est pas petite affaire 
De prétendre vous imiter ; 
Je veux tout au plus vous chanter.* 
Mais les Dieux vous ont fait pour plaire (2). 

(1) Campenon, Sur M. de Tressan et sur ses ouvrages, p. 31. 

(2) Œuvres de Voltairey t. XIII, p. 164. 
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Ce poëte toujours souriant, toujours coquet, avait, 
en effet, reçu le don de plaire, et, quoique la parure 
de son style ne soit plus au goût du jour, il plait 
encore. Le même recueil nous offre un ouvrage écrit 
sur un ton plus sévère, qui est intitulé : Réflexions 
sommaires sur Vesprii. Disciple de Técole appelée 
sensualiste, Tressan interdit au philosophe ces régions 
vagues oit le poëte aime tant à se laisser conduire 
par la fantaisie. Elles sont habitées, dit-il, par des 
chimères, et le sage n'a point affaire des chimères ; 
il doit tous ses soins à la recherche de la vérité. L'in- 
vention est le propre du génie ; inventer n'est pas 
autre chose que trouver, et celui qui ne cherche pas 
ne trouvera jamais ; mais chercher n'est pas autre 
chose qu'observer. Voilà ce que Tressan s'efforce 
d'établir dans les prolégomènes dogmatiques de son 
livre. Arrivant aux conséquences de ces principes, il 
montre quelles sont les règles du jugement et du 
goût, et, transportant ensuite son philosophe sur la 
place publique, il examine avec lui quels sont, suivant 
la droite raison, les devoirs du citoyen. C'est donc 
un cours complet de philosophie II Tavait rédigé 
pour l'usage de ses enfants. Il pourrait servir aux 
nôtres, après avoir subi quelques corrections. Tressan 
voulait que ses enfants fussent des hommes utiles ; 
il leur enseignait que le dernier des métiers est 
encore moins vil que la paresse, et que personne 
ne tient de sa naissance ou de sa fortune le privilège 
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de rester oisif. Sage maxime, honnête et prudent 
conseil, que nous voulons approuver sans aucune 
réserve. 

Tressan ne se contentait pas d'exhorter ses enfants 
au travail ; il leur offrait encore, dans sa vieillesse 
studieuse, un exemple à suivre. Dans le même temps 
il envoyait des vers à YAlmanach des Muses, il faisait 
pour la Bibliothèque des Romans d'ingénieuses com- 
pilations ; il publiait YÉloge du Maréchal de Muy, 
et préparait une traduction libre à'Amadis^ d'après 
le texte castillan de Garcias Ordonez de Montalvo. 
Cette traduction parut pour la première fois en 1779 ; 
Paris, 2 vol. in-12. Elle eut autant de succès qu'un 
ouvrage original. On était fatigué des romans 
obscènes; on ne trouvait plus aucun intérêt à ces 
récits d'aventures galantes qui couraient dans toutes 
les mains du temps de la régence, et qui passaient 
alors pour de parfaits modèles de délicatesse, de goût 
et d'esprit. Comme, le lendemain d'une honteuse 
débauche, on s'empresse d'en effacer tous les vestiges, 
de même, pour oublier les tristes jours de la régence, 
ou détournait ses regards des tableaux de Watteau et 
des romans de Crébillon. Le moment était donc bien 
choisi pour donner au public des histoires chevale- 
resques. Le style de Tressan était naïf comme le 
jargon d'une bergère d'opéra. On le jugea d'une 
exquise ingénuité. Horace Walpole ne trouvant pas 
a son goût ce faux style et cette fausse chevalerie, 
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M"** Du Deffand lui écrivait, le 3 mai 1779 : « Je 
« suis confondue, accablée, humiliée, écrasée de 
« votre criiique à'Amadis. Oui, j'avouerai à ma 
« honle que je Tai trouvé Irès-agréable ; le style 
« naïf, facile. A la vérilé les événements et les per- 
ce sonnages se ressemblent, les mœurs sont un peu 
« négligées ; mais il y a, de bonne foi, une grande 
m générosité ; on n*était point métaphysicien dans 
« ce temps-là ; on croyait tout et Ton ne craignait 
« rien (1). » Ainsi Thorreur de la métaphysique 
peut elle-même égarer l'esprit le plus sage, et faire 
pécher le goût le plus pur. 

L'année suivante Tressan donna : Histoire du 
chevalier du Soleil^ de son frère Rosiclair et de leurs 
descendants; Amsterdam et Paris, 1780, 2 vol. ia-12. 
La même année, une traduction du Roland amoureux 
du Boiardo (2) et du Roland furieux de TArioste. 
Ce dernier travail fut si bien accueilli, que l'Aca- 
démie française voulut compter Tressan parmi ses 
membres (3). Condillac venait de mourir ; on lui 
proposa son fauteuil. Son élection se fit sans diffi- 

(I) Correspondance de itf"» Du Deffand, édit. de Lcscure, 
l. II, p. 688. 
(â) Réimprimé séparément en 1811 ; Paris. Dupral, in 18. 
(3) Nous lisons dans les Essais historiques de Rcnouard : 

<t Lorsqu'il fut admis à l'Académie française, sur le premier 
avis de cette nomination les écoliers de rhclorique*du collège 
du Mans s'empressèrent d'adresser à M. de Tressan des vers 
latins, dans lesquels ils avaient peint leurs sentiments, ceux 
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cuite et sa réception soleonelle eut lieu le %5 jan- 
vier 1781, le même jour que celle de Lemierre. Il 
aurait voulu que la réception de Lemierre fût diiïé- 
rée ; il ne plaisait pas, dit-on, à la comtesse deTressan, 
qui n*était plus jeune, de paraître dans la même tri- 
bune que M"*® Lemierre, qui n'était pas une femme 
de sa condition et dont le public devait remarquer 

de la ville et de la province, à cet aimable et intéressant com- 
patriote. Voici sa réponse en vers fï-ançais : 

A mes chers compatriotes^ MM, les rhétoriclens du collège 

du Mans. 

Mon cœur ouvert à la reconnaissance, 
Jeunes concitoyens, vous appelle en mes bras ; 
Vous remplisses déjà ma plus ferme espérance : 

Minerve (^uidevos pas. 
Ses Tavoris éclairent votre enfance. 
Aimables pctils-fils de ces chers compagnons 
Qui jouaient avec moi sur les bords de la Sarthe, 
Ecoulez ces Mentors : i]ue rien ne vous écarte 
D'aimer et d'applaudir leurs savantes leçons ! 

Faites honneur à la patrie 

Qui nous a servi de berceau. 

Que, dans le cours de votre vie, 

Une saine philosophie 

Vous serve toujours de flambeau. 

C'est à sa brillante lumière 
Que vous verrez le but où vous devez courir. 

C'est au génie à le choisir. 
Consultez-vous : volez dans la noble carrière 

Qui, pour vous, dans peu va s'ouvrir. 
Ciel, écoule mes vœux, que ta céleste flamme 

, Brûle, éclaire, épure les cœurs ! 
Rends T Eternel si présent dans leur âme 
Que do l'aveuglement les coupables erreurs 
N'égare leur esprit et n'altère leurs mœurs î 
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la jeunesse et la beauté ; mais d'Alembert ne con- 
sentit pas à cet ajournement (1). La réception de 
Tressan fut brillante ; les plus grandes dames étaient 
venues l'entendre, précédées par la duchesse de 
Chartres, qui avait, contre Tusage, devancé Theure 
de la cérémonie. Comme il appartenait en philosophie 
à l'école de Condillac, Tressan ne fut pas embarrassé 
de faire son éloge; mais, au lieu de s'exprimer dans 
le langage simple et sévère du Traité sur les con- 
naissances humaines^ il prit le ton d'un rhéteur et 
débita d'une voix emphatique une série de périodes 
d'autant plus sonores qu'elles étaient plus vides (2). 
Delille, qui lui répondit, observa beaucoup mieux les 
convenances ; il parla de Condillac comme on parle 
d'un grave personnage et réserva pour l'éloge de 
Tressan toutes les fleurs de sa rhétorique : « Aux 
a dons de la nature vous avez, lui dit-il, ajouté ce 
« goût exquis, perfectionné par le commerce des 
ce sociétés les plus brillantes, dont vous-même avez 

« été l'ornement Depuis long-temps vous vivez 

<c dans une retraite philosophique où les lettres sont 
« votre bonheur et votre gloire. 11 semble qu'elles 
« veulent vous payer aujourd'hui des heures que, 
« dans vos plus belles années, vous avez dérobées 
« pour elles aux plaisirs de la jeunesse et au tumulte 

(1) Mémoires secrets pour servir à Vkistoire de la répu- 
blique des lettres, t. XVII, p. 35, 37. 

(2) Œuvres, 1. 1. 
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« des cours... Dignerival desChaulieu, desLafare....; 
« successeur de ces hommes aimables dans la société 
« du Temple, vous avez hérité d'eux non-seulement 
« leurs grâces et leur urbanité, mais encore Tari 
« heureux de tromper comme eux les ennuis de Tâge 
« par les prestiges dont vous entoure votre génie 
« aimable et facile. Le talent le plus jeune vous 
« envierait la fécondité de votre plume élégante, et 
« ce que vous appelez votre vieillesse, car ce mot 
« semble ne devoir jamais être fait pour vous, 
« ressemble h ces beaux jours d'hiver si brillants, 
« mais si rares, dont la plus belle saison serait 
«» jalouse. » On ne pouvait qualifier et louer en de 
meilleurs termes le talent gracieux du comtede Tressan. 
Il est bien vrai qu'il avait fait des études sérieuses, 
qu'il avait été le disciple et l'ami de Fontenelle, qu'il 
était entré dans la conspiration des philosophes contre 
les préjugés, et qu'il avait écrit quelques ouvrages 
inspirés par Tesprit philosophique de son temps; 
mais il suivait bien mieux le penchant de sa nature 
lorsqu'il composait de petits vers ou traduisait 
TArioste. 

L'année qui suivit sa réception à l'Académie 
française, de Tressan publia : Corps d'extraits de 
Romans de chevalerie; Paris, Pissot, 1782, 4 vol/ 
in-i2. On connaît maintenant Torigine de ces romans. 
Écrits d'abord, pour la plupart, en vers français, ils 
ont ensuite été traduits en latin, en italien, en espa- 
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gnol. Le comte de Tressan le soupçonnait bien, et 
plusieurs fois il a mis en avant cette conjecture, 
Vappuyant de toutes les preuves que pouvait lui 
fournir une érudition insuffisante. Cependant, comme 
il ne connaissait pas les anciens textes, il était bien 
empêché d'en faire usage. D'ailleurs en avait-il besoin ? 
En aucune façon. Il s'était, en effet, proposé non pas 
de reproduire des monuments littéraires, mais dac- 
commoder au goût de son temps les légendes chevale- 
resques du moyen âge, et les traductions en prose 
du xvi^ siècle, déjà très-infidèles, offraient à ses 
arrangements de plus grandes facilités que les poèmes 
des anciens rapsodes. « Il ne s'est jamais donné, 
« comme le fait observer M. Campenon, ni pour un 
« interprète très-scrupuleux, ni pour un abréviateur 
« bien méthodique. » Il faut lui rendre cette justice ; 
et les critiques qui ont loué de bonne foi la couleur 
locale de ses prétendus « extraits » ont été trompés 
par leur propre ignorance, et non par ses préfaces, 
car il a souvent déclaré combien il s'inquiétait peu de 
suivre les vestiges d'autrui. 

Son dernier ouvrage est V Éloge de feu M. Ber-- 
nard de Fontenelle; Paris, 1783, in-8°. Hommage 
rendu par la reconnaissance, et, à ce titre, méritoire, 
puisque la reconnaissance est une vertu ; mais, au 
point de vue littéraire, très-pauvre discours. 

Louis-Élisabeth de Tressan mourut à Franconville 
le 31 novembre 1783. Sa voiture versa, comme il 
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revenait deSaint-Leu, où il était allé lire à M*^*de 
Genlis quelques couplets composés pour sa fête, et il 
mourut des suites de cette chute. Quelques années 
après cette fin tragique, on publia son grand travail 
sur rélectricité : Essai sur le fluide électrique con- 
sidéré comme agent universel; Paris, Buisson, 1786, 
2 vol. in-8^. Pendant toute sa vie il s'était occupé 
de cet ouvrage, et il le considérait comme son titre 
principal à cette gloire posthume que les écrivains 
immodestes appellent en toutes lettres Timmortalité. 
Il se trompait; un succès plus durable est assuré 
à ses histoires chevaleresques. 

Il y a plusieurs recueils des Œuvres de Tressan. 
Le premier, sous le titre i' Œuvres choisies, parut 
de Tannée 1787 à Tannée 1791, à Paris, en 12 vol. 
in-8® : le second, intitulé Œuvres posthumes, porte 
la date de 1815, Ëvreux, 12 vol. in-8^ MM. Gam- 
penon et Aimé Martin nous ont donné les Œuvres 
complètes de Tressan, 1822-1823, en 10 vol. in-8^ 
Nous désignerons encore quelques éditions séparées 
de divers contes : Histoire du Petit Jehan de Saintré 
et de la dame des Belles-Cousines; Paris, Didot, 1791 , 
in-18, et Paris, Didot, 1830, in-8° : Histoire de 
Tristan de Léonois et de la reine Iseult; Paris, an VII, 
2 vol. in-18. On compte enfin parmi les œuvres de 
Tressan : Lettre sur quelques sujets d^histoire natu- 
relle, insérée dans les Mélanges d'Aléon du Lac, 
tome I, page 266-281, et Lettre sur les dernières 
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années de Lesage^ publiée à la suite de la vie de 
Lesagedans une édition du Diable boiteux; Dijon, 
Causse, 1797. 



TRIGUEL (Jean). 



On lit dans la Bibliothèque Française de La Croix 
du Maine : « Jean Triguel, Cordelier au couvent de 
« Laval, au Maine. Il a composé plusieurs Noëls, ou 
« cantiques, sur Tavénement de Notre-Seigneur , 
« inoprimés au Mans Tan 1565, par Hiérôme Olivier ; 
<c auquel temps florissait ledit auteur. » C'est tout ce 
que nous apprenons sur ce poète. Un autre Jean 
Triguel, sieur duBoisgart, souscrit, en Tannée 1623, 
Tacte de René Pitard, lieutenant général de Mayenne, 
fondant en cette ville un couvent de religieuses Cla- 
ristes (!)• 

(1} Guyard de La Fosse, Seigneurs de Mayenne, p. 137. 
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TRONCHAY (Michel). 



Michel Tronghay, né à Mayenne, au mois d octobre 
de Tannée 1668, fit ses premières études au collège 
de sa ville natale. Ses parents renvoyèrent ensuite 
au Mans, chez les PP. de TOratoire, où il suivit, pour 
la philosophie, les leçons du P. Gallipaud. Plus tard 
il vint k Paris, où il recommença son cours de philo- 
sophie sous la discipline du docteur Claude Malle- 
mans, régent au collège du Plessis, célèbre géomètre. 
Enfin il étudia pendant deux ans la théologie au 
collège de Sorbonne. On le désignait comme un des 
plus brillants élèves de cette maison, quand M°*« de 
Fontpertuis le fit connaître. à Le Nain de Tillemont. 
Celui-ci s'occupait alors d'écrire une histoire sincère 
des premiers siècles de TÉglise, et, venant de perdre 
son collaborateur Ernest Ruth d'Ans, il accueillit 
au même titre, dans sa maison, le protégé de M°*® de 
Fontpertuis. Michel Tronchay n'avait alors que vingt- 
deux ans. 

Ils habitaient le château de Tillemont, aux environs 
deVincennes, assez près de la grande ville pour s'y pro- 
curer tous les livres dont ils avaient besoin, assez loin 
du monde^ qu'ils ne connaissaient guère pas plus l'un 
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qiie Taulre, pour n'être pas troublés dans leur travail 

quotidien par des visites importunes, ou parées soins 

frivoles, ces obligations pleines d'ennui que nous 

inopose toujours le commerce des gens désœuvrés. 

Un historien digne de foi, qui a connu familièrement 

les deux solitaires de Tillemont, Tabbé Goujet, nous 

donne sur leur genre de vie, dans cette retraite, les 

détails suivants : « Les heures de la prière, qui se 

(c faisait en commun, celles de Tétude, des repas et 

ce du sommeil étaient réglées comme dans la com- 

« munauté la plus rigide. Les jeftnes du carême y 

« étaient prolongés jusqu'au soir. Eloignés de près 

« d'une demi-lieue de Montreuil, leur paroisse, ils y 

« allaient exactement les dimanches et les fêtes. 

« M. de Tillemont faisait Toffice de diacre, et 

« M. Tronchay, quoiqu'acolyte, celui de sous-diacre. 

a M. de Tillemont trouvant dans là suite qu'il ne 

« convenait pas qu'un acolyte fit une telle fonction, 

« écrivit, sans la participation de M. Tronchay^ à 

« un grand vicaire de M. de Tressan, pour lors 

« évêque <iu Mans, et obtint un démissoire pour le 

« sous-diaconat, que son ami reçut ensuite (1). » 

Ils vécurent ainsi pendant huit années, sans se quitter 

un seul instant (2). Le Nain de Tillemont mourut 

(1) Biblioth. des auteurs ecclés. duxYin^ siècle, parTabbé 
Goujet, t. II, p. 93. 

(2) Préface de la Vie de Le Nain de Tillemont^ par M. Tron- 
chay, édition de 1711. 
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en 1698. Dans son testament, il laissa 500 livres de 
rente à Michel Tronchay et le chargea de publier la 
suite de ses Mémoires pour servir à f histoire ecclé- 
siastiquej ouvrage qui, maintenant encore, jouit 
d'une estime très-mérilée. Tronchay n'eut rien de 
plus à cœur que de remplir ce vœu. Il mit en ordre, 
de Tannée 1698 à Tannée ITlâ, les dix derniers 
volumes des Mémoires, dont il fit les préfaces et 
surveilla Timpression. On lui doit aussi le dernier 
volume de V Histoire des empereurs, qui ne parut 
qu'en 1738. 

Aussitôt après la mort de Le Nain de Tillemont, 
Michel Tronchay s'était occupé d'écrire la vie de son 
bienraiteur. Des raisons qui nous sont inconnues 
Tempéchërent alors de la donner au public. Mais le 
manuscrit de cet opuscule ayant été confié par l'auteur 
à quelques amis indiscrets, ceux-ci le firent imprimer 
avec ce titre : Idée de la vie et de V esprit de M. Le 
Nain de Tillemont; Nancy, 1706, in-12. Une autre 
édition de cette biographie , avouée par Tauteur, 
parut en 1711, sous ce titre : Vie de M. Le Nain 
de Tillemont, avec des réflexions sur divers sujets 
de morale; Paris et Cologne, in-12. Elle fut ensuite 
réimprimée à Utrecht, en 1735. 

Les héritiers de Le Nain de Tillemont s'étant par- 
tagé sa riche bibliothèque, Tronchay se vit forcé 
d'interrompre ses travaux personnels sur Thistoire de 
TËglise et vint demeurer à Paris. L'ancien protégé 
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de M"" de Fontpertuis, Tardente janséniste (1), fut 
bientôt dans les meilleurs termes avec les proscrits 
de Port-Royal. Comme eux, il préférait Tétude au 
monde, la contemplation à la vie active; comme eux 
encore, ainsi que le docte, simple et pieux Le Nain 
de Tillemont, dont il demeura jusqu'à la fin de sa vie 
le disciple fidèle, il avait plus de penchant pour la 
doctrine de saint Augustin que pour les opinions 
d'Origène et de Gennadius, commentées par les 
RR. PP. Jésuites. Il déclara quel était son parti dans 
une Histoire abrégée de r abbaye de Port-Royal^ 
qu'il fit publier à Paris, en 1710, in-12. Ce petit 
livre eut un très-grand succès. On en vendit cinq 
éditions, dont la dernière parut en 1738, dans les 
Mémoires pour servir à rhistoire de Port-Royal^ 
par M. Fontaine. L'abbé Goujet semble dire que 
Michçl Tronchay se proposait de faire un ouvrage 
plus étendu sur l'histoire de Port-Royal; mais, s'il a 
formé ce projet, il ne l'a pas exécuté. Ce qu'il y a de 
plus intéressant dans la notice abrégée que nous 
avons sous les yeux, c'est le détail des violences 
exercées contre les religieuses de la maison de 
Port-Royal, durant les premières années de la per- 
sécution. 

Après la publication de la bulle Unigenitus, Tagi- 

(1) Louis XIV l'appelait : « GoUc janséniste, celle folle, qui a 
« suivi M. Arnauld parloul. » Mémoires de Saint-Simon ^ t. YI, 
p. 113. 
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tation recommença, et, Louis XIV ayant pris avec 
ardeur le parti des Jésuites, ceux-ci conseillèrent 
remploi des mesures extrêmes contre tous les mem- 
bres du clergé suspects de tendances jansénistes. 
En Tannée 1715, Michel Tronchay fut prévenu que 
les fanatiques défenseurs de la bulle étaient dans le 
secret de ses relations épistolaires avec le P. Quesnel, 
et qu'une lettre de cachet renvoyait à la Bastille. 
À cette nouvelle, il s'empressa de quitter Paris et n'y 
rentra qu'après la mort de Louis XIV. 

Il fut alors prié de continuer les travaux de Le Nain 
de Tillemont sur les origines de TËglise romaine; 
mais n*ayant pu, signalé comme suspect, obtenir du 
régent le droit d'entrer librement à la Bibliothèque 
royale, il se vit contraint d'abandonner ses projets 
d'étude et voulut se retirer à Laval, où il avait été 
récemment pourvu d'un canonicat dans l'église collé- 
giale de Saint-Michel. En 1716, Tronchay reçut les 
ordres sacrés de Joachim de Colbert, évêque de Mont- 
pellier, un des plus obstinés d'entre les appelants. 
Il habita Laval pen4ant quelques années. « Mais, n 
nous empruntons ces détails à l'abbé Goujet, «y ayant 
« trouvé peu de société et beaucoup de divisions 
« parmi ses confrères, il en fit part à ses amis, et 
« M. Bosc, procureur général de la cour des aides, 
« qui Taimait beaucoup, le fit entrer en 1720, en 
« qualité d'aumônier, chez M"** la princesse de Conti, 
« seconde douairière. M. Tronchay n'occupa ce poste 
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« que cinq mois : son goût, son âge, sa santé ne 
« s'accommodant pas de ce nouveau genre de vie, 
« il demanda à se retirer; et, quoique M"® la Prin- 
ce cesse lui offrit, pour le retenir, d'augmenter ses 
« appointements, et de lui obtenir une pension 
« de 1,500 livres sur un évêché ou sur une abbaye, 
« il ne consulta que son désintéressement et son 
« amour pour la retraite, et revint à Laval, ou il ne 
«trouva pas plus d'agrément qu'auparavant. Il y 
« demeura cependant, s'acquitta avec édification de 
« tous ses devoirs, et, quelque temps après, il mit 
<c la dernière main à un sixième volume de YHistoire 
« des empereurs de M. de Tillemont. Il résigna son 
« canonicat au comniencement de Tannée 1733, et 
« se retira, dans les premiers jours de juin, au châ- 
« teau de Nouant, au diocèse de Lisieux, où le 
« Seigneur Ta appelé à lui le 30 octobre de la même 
« année. C'était un homme plein de foi, d'une piété 
« exemplaire , très-charitable envers le prochain , 
(c d'un esprit juste, d'un jugement solide, et qui 
a écrivait purement et avec facilité. ». Ainsi s'exprime 
l'abbé Goujet. Nous lisons, dans les Nouvelles Ecclé- 
siastiques du 13 octobre 1735, que les restes mortels 
de Michel Tronchay furent inhumés dans l'église de 
Nonant, par le curé du Merlerault, doyen de Gacé, 
assisté d'un grand nombre d'ecclésiastiques et des 
confrères de la Charité. Afin qu'il n'y eût pas d'in- 
certitude sur son opinion au sujet de la grâce, il 



I*** 
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laissait en mourant uq testament spirituel qui a été 
inséré dans le même numéro des Nouvelles. 

À la liste de ses écrits nous devons ajouter diverses 
épitaphes publiées dans le Nécrologe de Port-Royal, 
parmi lesquelles on remarque celles de Le Nain de 
Tillemont, de M""* Elisabeth de Sainte-Anne Boulard, 
de Jean Racine, de M"« Agnès de Sainte-Thècle 
Racine (1). On mentionne encore parmi les œuvres 
conservées de Michel Tronchay une lettre qu'il avait 
écrite, en 1725, à Tévêque de Montpellier sur laffaire 
de la bulle. Nous n'avons pas rencontré cette lettre. 
Nous lisons enfin dans le Dictionnaire de Moréri : 
« Plusieurs de ses amis ont vu de sou vivant une 
« longue lettre sur la manière dont M. de Tillemont 
« se conduisait dans ses études, et une traduction du 
« grec en français du Banquet des dix Vierges de 
« Methodius, que M. Tronchay avait faite pour une 
if de ses propres sœurs (2). » 

(i) Elles portent le nom de M, Tronchon, C'est une faule 
typographique, suivant l'abbé Goujet et le Dictionnaire de 
Moréri. 

(2) Dictionn. d« Moréri. 
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TROTTÉ (R.) 

R. Trotté, avocat au Mans en Tannée 1657, faisait 
des anagrammes. Il a fait la suivante sur le nom de 
son confrère Mathurin Louis : « Muni sur ta loi ; » 
et il a pris soin de l'expliquer ainsi : 

Quiconque, cher Louis, lira tes commentaires, 
Ces écrits immortels, ces brillantes lumières 
Qui d*un texte ambigu chassent Tobscurilé , 
Et marqueront un jour à la postérité 
Les bancs et les écueils où elle eût fait naufrage, 
Etonné des beautés d*un si parfait ouvrage, 
Publiera hautement et partout fera foi 
Que lu es très-savant et muni sur ta loi. 

Ces vers se lisent en tête des Remarques de 
Mathurin Louis, sieur des Malicolles. Nous n'en con- 
naissons pas d'autres du même auteur. 



TROUILLART (Jacques). 

Les Trouillart, du Mans, étaient une famille de 
légistes. En septembre 1537, le roi nomme Jacques 
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Tahureau juge du Maine, après le décès d'un Pierre 
Trouillart (1). Il y avaiten 1557 un Jean Trouillart 
conseiller au présidial du Mans, et, vers 1563, un 
autre Jean Trouillart ainsi qu'un Guillaume Trouilhrt 
avocats au même siège (2). Un autre Pierre Trouillart 
exerçait la charge de conseiller en 1598 (3), et 
M. Cauvin nous fait, en outre, connaître un troisième 
Pierre Trouillart, sieur de Montchenu, échevin du 
Mans en 1639, qui siégeait au même présidial 
en 1627 (4). 

Jacques Trouillart, sieur de La Boulaye, né au 
Mans, frère de TaVocat Guillaume Trouillart, sieur 
de Montchenu, étudia la médecine et fut reçu docteur 
en la faculté de Montpellier. Antoine de Bourbon, 
duc de Vendôme et roi de Navarre, Teut pour médecin. 
Au témoignage de La Croix du Maine, il avait traduit 
en français un dialogue de Paracelse, intitulé : La 
défense de la chrisopoie. Dans son Histoire de la 
faculté de médecine de Montpellier (5), Astruc repro- 



(1) Rogisires de la chambre du conseil du parlement de 
Paris ; 2S septembre 1527. — Ce Pierre Trouillart eut de Marie 
Héliand une fille nommée Françoise, qui fut femme de Nicolas 
Neveu, sieur de La Barbolière, contrôleur général des deniers 
royaux de Sablé. (Gilles Ménage, Remarques sur la vie de 
GuilL Ménage, p. 327.) 

(2) Mômes registres; 10 mai 1584. 

(3) Bodereau, Coutumes, p. 4i6. 

(4) Esiai sur Varmonal du diocèse du Mans, p. 231. Le 
même, De Vadministr. munie., p. 51. 

(5) Pag. 345. 
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duil Tarticle de La Croix du Maine, et ne nous 
apprend pas que cette traduction ait été imprimée. 
Jacques Trouillart vivait encore en 1584, et il exerçait 
la médecine dans une ville d'Anjou qui ne nous est 
pas désignée. 



TROUILLART (Pierre). 



Pierre Trouillart, sieur deMontferré, né au Mans, 
était avocat au Mans et, de plus, bel esprit. L'abbé 
Geboy, qui Tavait connu, nous dit qu'il « tranchait 
(c du philosophe (1) ; » ce^ qui signifie sans aucun 
doute qu'il ne se faisait pas remarquer par son respect 
pour les dévots. Quoi qu'il en soit, il composa dans ses 
loisirs un petit livre qui n'est pas indigne de quelque 
estime : Mémoires des comtes du Maine ; Le Mans, 
Hiérosme Olivier, et Paris, J. Libert, 1643, in-8^ 
Il y a plus d'une erreur dans ces Mémoires; Téru- 
dilion de Pierre Trouillart n'était pas plus profonde 
que variée. Cependant on remarque qu'il ne manquait 
pas tout à fait de critique, puisqu'il n'hésitait pas à 

(1) Mélan^rcs manuscriis des Bénédictins, à Tlnstitut de 
France; t. 11, foL 59. 
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rejeter les fabuleux récits de Nanni de Viterbe et de 
Belleforest. Ou le compte encore parmi les historiens. 
Ses contemporains ont fait bien plus grand cas de son 
mérite. « Qui voudra voir, dit Bodereau, Thistoire 
« de nos comtes du Maine lise les Mémoires corn- 
« posés par M' Pierre Trouillart, sieur de Monlféré, 
« avocat en cette ville, imprimés depuis peu. Le 
« respect m'empêche de parler de son mérite et la 
« postérité en jugera ; et toutefois je désire qu'elle 
« sache que nous avons été élevés en même patrie, 
« que nous avons été instruits aux bonnes lettres 
« ensemble et que nous sommes de même profession, 
« égaux en âge et en amitié (1). » 

Pierre Trouillart est cité par le même Bode- 
reiu comme phidant au Mans dans les années 
1644, lt)50, 1652 (2). 11 fut échevin du Mans 
en 1656 (3), et mourut, dit-on, en 1666. C'est à lai 
que nous attribuons par conjecture huit distiques, 
signés P. Troilus, qu'on lit en tête des Remarques 
de Mathurin Louis des Malicottes. 

(1) Coutumes, p. 10. 

(2) Ibid., p. 166, 175, 442. 

(3) Cauvin, De Vadministr» municip.f p. 53. 
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TUFFIÈRE (François). 



Né h Noyen, suivant M. Desportes (1), François 
TuFFiÈRË prit le cordon et entra chez les religieux 
Minimes. Il flt profession au couvent de Plessis-lez - 
Tours, h Tâge de dix-neuf ans, le 5 octobre 1534 (2). 
Nous n'apprenons pas qu'il ait obtenu d'autres em- 
plois, dans son ordre, que ceux de théologien et de 
prédicateur. Suivant une note de Tabbé de La Cro- 
chardiëre (3), il mourut au Mans, le 28 mars 1684. 
On a de cet écrivain deux poëraes considérables : Tun 
qui est demeuré manuscrit et que conserve la Biblio- 
thèque du Mans ; l'autre, qui a été imprimé sous ce 
litre: 5ainf François de Paule^ ou la Charité triom^ 
phante; Le Mans, Isambart, 1676, in-8° : para- 
phrase étendue de la règle du tiers ordre et des 
litanies de Saint-François, de Jésus et de la Vierge, 
dédiée à M"*® de Beaumanoir, abbesse de La Périgne. 
Ces vers sont faciles, et l'auteur avait, d'ailleurs, 
quelque sentiment de la mesure poétique ; mais il luj 
manquait k la fois et le goût et le style. Que ses 

(1) Bibliographie du Maine. 

(2) Mélanges manuscrits des Bénédictins, conservés à Tlns- 
titut de France, l. IL. fol. 61. 

(3) Mss. de la bibliothèque du Mans. 
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œuvres inédites reposent sous la poussière qui les 
couvre ! Elles ne méritent pas d'être exhumées. 



VASSE (Jean). 



Jean Vasse^ conseiller d'État, lieutenant criminel 
au siège présidial du Mans, était oncle de Thistorien 
Antoine Le Gorvaisier de Gourteilles. Quand celui-ci 
fut sur le point de publier son Histoire des évêques du 
Mans, Jean Vassc écrivit à son neveu, le 15 mai 1646, 
pour le féliciter d'avoir si bien conduit cette utile 
entreprise. Sa lettre, imprimée en tête de Touvrage 
de Le Gorvaisier, est un éloge des études historiques. 
Jean Vasse n'a pas connu toutes les leçons qu'on peut 
tirer de l'histoire. Il était de son temps, et, lecteur 
assidu de Thucydide, de Plutarque, il ne soupçonnait 
pas que l'histoire, un jour étudiée par les philosophes, 
devait fournir des arguments pour changer bien des 
choses à la surface du monde. Ainsi Jean Vasse ne dit 
pas sur l'histoire tout ce qu'il faut dire ; mais il exprime 
ce qu'il pense en de bons termes ; son style a de la 
noblesse et de la fermeté. Une étude généalogique 
sur la famille Vasse, une des plus considérables de la 
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province, se lit dans la Revue historique et archéo- 
logique du Maine, tome I, page 378 et suivantes. 



VAUCELLES (Matthieu de). 



Nous lisons dans la Bibliothèque française de 
La Croix du Maine : « Matthieu de Vaucelles, impri- 
« meur et libraire au Mans, en laquelle ville il naquit, 
« le mardi, 18« jour de janvier, Tan 1507. Ledit 
« Vaucelles, étant fort jeune, écrivit quelques poésies 
« françaises contre Clément Marot, sous le nom de 
« Poète champêtre, lesquelles ont été imprimées 
« il y a plus de quarante ou cinquante ans. L'on voit 
« plusieurs de ses compositions, tant en vers qu'en 
« prose-, sur la fin du Catéchisme du P. Edmond 
« Auger, de Tordre des Jésuites ; savoir est Y Oraison 
« à Dieu et autres poèmes. Il a écrit plusieurs Noëls, 
« ou cantiques sur Tavénement de Notre Seigneur 
« Jésus-Christ, imprimés par lui-même à diverses 
« années : Êpitaphes sur le trépas de M. de Hangest, 
<c chanoine en Téglise du Mans, et encore sur la mort 
« de M. de Langey et plusieurs autres personnes 
«i illustres ; Le Panégyrique des sciences , lequel il 
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« présenta ï Monsieur, frère du roi, lorsqu'il passa 
« par la ville du Mans, en Tan 1577. Il a davantage 
(( écrit plusieurs poésies à l'honneur de Messieurs 
<x les évèques du Mans et entre autres aux entrées 
« de Monsieur le révérendissime cardinal de Ram- 
« bouillet, évèque du Mans, faites en ladite ville, 
« imprimées par lui. Il est cause que la carte ou 
« description du Maine, écrite par Macé Ogier, 
« prêtre, a été imprimée par lui et Alexandre Ghouen, 
<c en Tan 1539, et depuis encore en Tan 1565, avec 
« une fort docte épttre de sa façon discourant des 
« louanges du Maine, etc., etc. Il se trouve plusieurs 
« livres imprimés par ledit Yaucelles, lequel en ses 
« premières éditions se nommait Macé Yaucelles 
« simplement; et depuis, en ses œuvres, il s'est 
« appelé Matthieu de Yaucelles, qui est un même 
« quant au latin Maithœus : de quoi j^avertis les 
« lecteurs, afin qu'ils ne pensent pas que ce soient 
« deux divers auteurs, encore qu'il se soit appelé 
« de ces deux divers noms ; et pense que ce qui fut 
« cause qu'il se nomma depuis Matthieu de Yaucelles 
« et non pas Macé Yaucelles, ce fut à l'occasion de 
« l'heureux anagramme qui se trouve en ce nom, 
« qui est tel : Dieu veut Vâme chaste. Il mourut au 
« Mans l'an 1578, le jeudi premier jour de janvier, 
« âgé de soixante-douze ans. » 

Il n'y a pas d'annotations sur cet article dans la 
dernière édition de La Croix du Maine, et nous 
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regrettons de ne pouvoir suppléer au silence des 
doctes collaborateurs de Rigoley de Juvigny. 



VEAU (Patrice). 



Patrice Veau, né au Mans, prêtre séculier, composa 
un recueil de Noëls : Cantiques ou No'éls nouveaux 
pour chanter à la louange de Dieu; Le Mans, 1611, 
in-8^. Nous ne connaissons que le titre de ce recueil. 

Ce Patrice Veau était d'une famille qui fut la terreur 
du Mans pendant les troubles de la Ligue. On a 
conservé ces vers : 

Mutins, le Père Veau vous mande 
Que, par jeûne ou par oraison, 
Vous cassiez l'arrêt et Tamende 
Qui le retient en sa prison. 

Mieux lui vaudrait, pour récompense 
Du serment au parti rendu, 
Pourrir en la même potence 
Où son fils Colas fut pendu (1). 

La fin tragique de Colas Veau nous est racontée dans 

(1) Manuscr. franc, de la Biblioth. nation., Supplém., 
Dum. 4255, 
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ces autres vers composés pour lui sei'vir d'épi- 
taphe : 

Cy gtt, d'un courage trop lâche, 
Colas Veau, fort mal entendu, 
Qui pour la prise d'une vache 
Au gibet du Mans fut pendu (1). 



VÉRITÉ (Pierre). 

Nous ne connaissons ce Pierre Vérité que par 
une épigramme latine qu'on lit avant la seconde 
partie du Catéchisme latin de René Placé. Il était 
un des ;élèves de ce curé bel esprit au collège de 
La Coulure. 



VÉRON DU VERGER (François-Lodis). 

François -Louis Véron naquit au Mans, vers 
Tannée 1694. S'il fut le premier des Véron qui nous 

(i) Mss. franc, de la Bibl. naU, SuppU, no4iS5, 
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ait laissé quelque œuvre littéraire, le renom de sa 
famille était fondé bien avant lui. Vers la fin 
du XV® siècle, en 1494, un Robert Véron figure parmi 
les échevins du Mans (1). Au xvi®, Guillaume Véron, 
chanoine du Mans, archidiacre de Château-du-Loir, 
est un des exécuteurs testamentaires du cardinal 
Philippe de Luxembourg (2). Jean Véron meurt 
en 1689, après avoir inventé ces étamines ou 
camelotes blanches qui furent autrefois recherchées, 
sous le nom de « verones, » en Espagne et en Italie. 
Son fils, Guillaume Véron, qui fut garde-scel de la 
ville en 1708, puis échevin en 1711 (3), avait eu, 
comme marchand, le même succès. C'est le père de 
François-Louis , sieur du Verger, marchand d'éta- 
mines, échevin en 1754, conseiller en 1757 (4), 
secrétaire perpétuel du bureau d'Agriculture du 
ManSf qui mourut dans cette ville, le 16 octobre 
1780. On a de lui : Plantation et culture du mûrier 
au Mans; Le Mans, 1760, in-12. 

(1) Cauvin, Àdministr. munie, p. 44. 

(2) Voir ce qui regarde Guill. Véron dans le Martyrologe de 
réglise du Mans. Manuscr. de la Bibl. du Mans, n* 244, après 
la pag. 315. 

(3) Cauvin, Administr, munic.y p. 57. 

. (4) Cauvin, Administr. munie, p. 61, 62. 
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VÉRON DE FORBONNAIS (François). 

Mais la plus grande gloire de cette famille fut sans 
contredit François Yéron, sieur de Forbonnais, né 
au Mans, le 3 octobre 1722, de François-Louis Yéron 
et d'Anne Plumard (1). Voici tes premiers renseigna-* 
ments qui nous sont fournis sur cet homme justement 
célèbre. Quand François Yéron eut achevé ses études 
à PariS) au collège de Beauvais, son père, le sieur 
Du Verger, le rappela dans son comptoir et Ty 
employa. Quoiqu'il fût, comme échevin, un per- 
sonnage, le sieur Du Verger ne croyait pas déroger en 
continuant le commerce paternel; il devait donc lui 
sembler très*convenable que son fils fût un jour 
marchand comme lui-même , comme ses aïeux. Mais 
on ne peut jamais prévoir quelle sera la destinée des 
gens d'esprit. Ce n'est pas, il est vrai, que leur 
propre volonté la règle toujours ; mais il suffit, pour 
déconcerter les desseins d'un père, que les circons- 
tances aient généralement plus d'influence sur la 
destinée des gens d'esprit que sur celle des sots. 

(1) On la dit sœur de Louis-Joseph Plumard, réconomisle 
(M. Leroi, Biogr. génér., t. XLVI, col. 24); mais on doit en cela 
se tromper, Louis -Joseph Plumard étant né lui-même en 1732, 
c*est-à- dire la môme année que François Véron, son prétendu 
neveu. 
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En 1741, après avoir fait un séjour de trois ans 
dans sa ville natale, le jeune François Véron se rendit 
en Espagne pour y traiter quelques affaires. Il en 
revint en 1743, et c'est alors que commencèrent les 
événements et les agitations de sa vie. Sa mère étant 
morte et son père s'étaut remarié, il forma sur-le-champ 
le dessein de quitter une maison où des intérêts divers 
devaient tôt ou tard se heurter et se combattre. Il 
pouvait, toutefois, demeurer au Mans. Les Plumard 
étaient aussi marchands d'étamines, et son grand- 
père maternel , ayant pris la résolution d'aban- 
donner le commerce, lui fit Toffre de sa clientèle ; 
mais il la refusa, pour ne pas devenir le concurrent 
de son père (1). Un de ses oncles était armateur à 
Nantes ; il partit pour Nantes et demeura cinq ans 
dans cette ville. 

On dit qu'il y fut surtout occupé d'afTaires et de 
graves études. Nous le croyons très-volontiers. Mais 
on est capable, quand on est jeune, de satisfaire à la 
fois des goûts divers. Tant que François habita la 
ville de Nantes, il y fut très-attentif à tout ce qui 
pouvait rinstruire sur la pratique du grand com- 
merce, sur les opérations, les avantages et les intérêts 
de la marine, sur les rapports des colonies avec la 
métropole, etc., etc. ; mais son zèle pour Tétude des 
choses pratiques ne Tempêcha pas de cultiver les arts 

(1) Leprince d*Ardenay, Eloge hisL de Franc, de Forbonnais, 
page 2. 
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et les lettres : plusieurs arts, la musique et la pein- 
ture; les lettres savantes et la poésie; plusieurs 
genres de poésie, même les plus opposés. 

Son premier écrit parait avoir été une ode sur la paix 
de 1748. Il n'avait pas encore vingt-sept ans quand 
il la composa. On dit qu^elle fut imprimée (1), mais 
on ne dit pas dans quel journal ou dans quel recueil. 
Il écrivait ensuite une tragédie en cinq actes, intitulée 
Coriolan, qui, reçue par les comédiens, ne fut pas 
jouée. Fréron, devenu plus tard son ami, lui conseilla 
de la réduire en trois actes. Il suivit ce conseil, et 
l'œuvre ainsi modifiée fut envoyée à un prince d'Alle- 
magne (2). 

Dans le même temps il faisait, chapitre par cha- 
pitre, des extraits de YEsprit des bis, qu'il accom- 
pagnait de remarques, n'approuvant pas toujours les 
vues de l'auteur. Cette critique, souvent judicieuse, 
d'un livre qui sera toujours censuré mais toujours 
admiré, parut, pour la première fois, en 1750, in-12, 
avec cette épigraphe : Conamur tenv£s grandia (3). 

(1) Leprince d'Ardenay, ouvr. cité, p. 2. 

(2) Ibid. 

(3) Elle fut réimprimée plusieurs fois : d'abord en 1753, dans 
le troisième volume des Opuscules de Fréron, et la même 
année, séparément, in-12. Une édition plus complète parut 
longtemps après, sous ce titre : Observations sur V Esprit des 
his, ou Extraits de ce livre, chapitre par chapitre, avec des 
remarques sur quelques chapitres particuliers du mêtM 
quvrage et une idée de toutes tes cintiques qui en ont été 
/aiï«5 ; Paris, 1762, in-12. 
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C'est, en eiTet, Tessai d'un jeune homme, qui, décla- 
rant tout ce qu'il pense sur le ton de la plus parfaite 
sincérité, se fait écouter avec attention, avec intérêt. 
Il a toute la gravité des philosophes, mais il n'a pas 
leur dédaigneuse indifférence pour les articles de la 
foi révélée ; les passages de Y Esprit des lois qui le 
choquent le plus sont ceux oii la diversité des religions 
est expliquée par Tinfluence des climats. S'il n'est 
plus dévot, il est resté croyant. En matière de gou- 
vernement, celui qu'il préfère n'est ni l'aristocratie 
ni la démocratie ; c'est la monarchie traditionnelle ; 
mais il la veut libérale, soucieuse de l'intérêt popu- 
laire, excitant plutôt la vertu que l'honneur. Enfin, 
disciple très-cauteleux des nouveaux économistes, 
ayant lu Boisguillebert et Dutot, il se défend d'avoir 
un système, parce que tout système néglige quelque 
élément de la richesse publique, et particulièrement 
il plaide en faveur du commerce, dont les avantages et 
les droits lui paraissent avoir été souvent méconnus. 
On retrouve le même fonds de doctrines dans cet 
écrit plus original : Essai sur la partie politique du 
commerce de terre et de m^r^ de V agriculture et des 
finances; Paris, 1751, in-12; réimprimé en 1753, 
sous ce titre plus exact et plus clair : Réflexions sur 
la nécessité de comprendre l'étude du commerce et des 
finances dans celle de la politique. C'est un grand 
malheur pour la France, dit le jeune réformateur, 
d'avoir eu tant de ministres et de diplomates igno- 

5* 
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rants. L*art de gouverner est par eux devenu Tart 
de conduire de basses intrigues. Se connaissant 
impropres à l'administration des afTaires, ils Font 
déléguée tout entière k des subalternes, dont les faux 
calculs ou les complaisances intéressées ont causé les 
plus grands dommages tant aux particuliers qu'à 
rÉtat. Il est urgent de réparer toutes les fautes ainsi 
commises. Pour cela donc, futurs ministres, étudiez, 
apprenez, instruisez-vous. 

Voilà ce que François Véron osait penser, osait 
écrire à Tâge de vingt-neuf ans. Nous croyons 
volontiers que les amis de son oncle, les riches arma- 
teurs de Nantes, devaient, sans bien le comprendre; 
le tenir pour un présomptueux. Mais il allait bientôt 
se produire sur un plus grand théâtre, aux regards 
d'un public moins prévenu contre la jeunesse. En 
Tannée 1752, une affaire de commerce le fit venir à 
Paris, et, cette affaire terminée, Paris le retint. Il y 
vécut d'abord assez retiré, non sans doute par 
défiance naturelle, car il n'avait pas ce défaut ou 
cette vertu, mais plutôt par calcul, désirant observer 
la foule et la bien connaître avant de s'y mêler. 
Quand il prit enfin la résolution de paraître, il com- 
mença par changer son nom. « Les Trublet, dit 
spirituellement d'Alembert, « se trouvant très-illustres 
« de l'ancienneté sans tache de leur roture, n'ont 
« jamais eu la sotte vanité, comme tant d'autres, de 
(X se faire, de bourgeois anciens, gentilshommes 
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> nouveaux (1). » François Véron eut, comme tant 
d'autres, cette espèce de vanité. Son père, ayant 
acquis, dans la paroisse de Champaissaot , près 
Mamers, la terre seigneuriale de Forbonnais, il prit 
le nom de cette terre tombée en roture. Cependant 
il ne conviendrait pas de l'en blâmer beaucoup. Il 
pouvait d'abord s'excuser en alléguant l'exemple de 
SOD père ; le petit-fils de l'inventeur desverones ne 
s'était-il pas appelé lui-même le sieur Du Verf^er? 
Et puis, quand un travers est à la mode, on n'est pas 
bien coupable de s'y laisser aller. 

La première ambition du sieur de Forbonnais fut 
d'occuper un emploi public. Ayant donc rédigé quel- 
ques mémoires sur des questions économiques ou poli- 
tiques, il les fit présenter ; puis il se présenta lui- 
même, avec l'espoir d'un remerciement, peut-être 
d'une récompense. Il fut reçu, suivant un de ses 
biographes (2), par un personnage très-considérable, 
suivant d'autres [3) par un ministre, le contrôleur 
général de Machault (4), qui l'accueillit de cette façon : 
K Vous avez de l'esprit, des connaissances ; on dit du 
« bien de votre moral ; mais j'ai de la franchise, 
a je vous préviens que je ne ferai jamais rien pour 



(1) D'Alembert, Elogede TrubleL 

(î) Leprince d'Ardenay, ouvr. cilé, p. 3. 

(3) De L'isle de Sales, Vie litlér. de Forbonnak, p. iS. 

(i) H. E. Daire, en Idte de la nouv, édil. des Primées (eo- 

nomiques,. 



■*-CP^ 
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« VOUS. » A quoi, dit-on, Forbonnais répondit, avec 
une pareille franchise : « Je n'ai pas besoin de vous. 
« Je pensais que, votre ministère vous enjoignant de 
a faire le bien, je pouvais y coopérer. Je me suis 
« trompé ; il me suffit ; je ne perdrai plus mon temps 
« à vous visiter. » Les termes de ce court dialogue ne 
nous semblent pas très-fidèlement rapportés. Ce n'est 
pas sur ce ton de mauvaise compagnie que s'en- 
tretiennent les secrétaires d'État les plus hautains et 
leurs plus ombrageux solliciteurs. Mais il est constant 
que Forbonnais, mal accueilli, cessa de rechercher 
un emploi. Sa mésaventure le décida, disent ses 
biographes, « à ne plus prendre d'intermédiaire entre 
« lui et la nation (1) ; » en des termes moins pom- 
peux, n'ayant pu s'introduire dans le cabinet d'un 
ministre, Forbonnais s'en consola promptement, et, 
ayant au même degré le besoin de parler et celui 
d'agir, il se fit, comme on disait, libelliste, ou, comme 
nous disons, publiciste. 

Il publia d'abord des traductions libres d'ouvrages 
en vogue. La première que nous avons à citer est 
celle-ci : Théorie et pratique du commerce et de la 
marine par don Geronymo de Ustariz ; Paris, 
Estienne, 1753, in-4 (2). La même année parut; 
Le négociant anglais^ ou traduction libre du livre 
intitulé The British Merchant (de Ch. King), conte- 

(1) De Llsle de Sales, p. 15. 

(2) Autre édition de la môme année, 2 vol. iu-12. 
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«an! divers mémoires sur le commerce de TAngle- 
terre avec la France , le Portugal et l'Espagne ; 
Dresde (Paris), Estienne, 2 vol. in-12. Forbonnais 
prouvait ainsi qu'il savait très-bien deux langues 
vivantes, l'espagnol et l'anglais ; il prouvait, en 
outre, par la liberté de ses traductions, qu'il avait 
acquis en matière de commerce des connaissances 
variées. Ces deux livres eurenl un égal succès. Le 
suivant, qui parut la même année, fut encore plus 
goûté : Considérations sur les ^nances d'Espagne ; 
avec un épilogue intitulé : Ri'flexions sur la nécessité 
de comprendre l'étude du commerce et des finances 
dans celle de la politique; Dresde (Paris), 1753, 
in-16. Pour avoir considéré « les finances comme le 
« principe de vie du corps politique (1), » l'Espagne, 
dit l'auteur, s'est peu à peu totalement ruinée. Il faut 
qu'elle change de sysièrae pour être remise sur le 
pied des puissantes nations. Les finances ne vivent 
pas d'elles-mêmes; c'est le travail national qui les 
alimente, qui les entrelient. Le gouvernement d'Es- 
pagne a commis la grande faute de négliger l'agri- 
culture, ou, pour mieux dire, de l'opprimer par des 
taxes de toute sorte. L'agriculture trop grevée n"a 
plus récompensé le travail ; elle a donc été délaissée. 
Le produit des taxes ainsi diminué, le gouvernement 
d'Espagne s'est vu forcé de recourir aux emprunts, 

(I) Considérations sut les i^nance^ d'Espagne, p. 27. 
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qui sont des anticipations sur les revenus futurs. Les 
emprunts et les traitants ont achevé la ruine. Voilà 
ce que l'Espagne doit enfin comprendre. Elle ne sera 
relevée par aucune combinaison financière^ mais elle 
peut Tétre par une vive reprise du travail agricole. 
G*est au gouvernement à Tencourager. Le petit livre 
oii se trouvaient ces sages conseils n'eut pas moins 
de lecteurs en Espagne qu'en France. Le ministre 
principal du gouvernement espagnol, Ensenada, le 
trouva si bien fait, qu'il pria la cour de France d'en* 
voyer Forbonnais à Madrid avec le titre de consul 
général. Mais cette démarche n'eut pas un résultat 
immédiat, et elle ne put être renouvelée par Ensenada, 
qui fut compté bientôt après parmi les ministres 
disgraciés. 

Encore une fois déçu dans son espérance d'obtenir 
un emploi, ou, pour mieux dire, d'avoir la main aux 
affaires et de travailler selon ses principes au bien 
de l'État, Forbonnais continua d'écrire, et publia 
dans YEncyclopédie des articles étendus sur les 
assurances terrestres ou maritimes, le change, le 
commerce en général, et, en particulier , sur le 
moteur « le plus actif du commerce utile (i), » la 
concurrence. Il réunit ensuite k ces articles d'autres 
articles inédits sur l'agriculture, la navigation, les 
colonies, les manufactures, le crédit, le luxe, etc., etc. « 

(1) Éléments du commerce^ 1. 1, p. 88. 
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et en forma deux volumes in-12, qui parurent pour . 

la première fois en 1754, à Leyde, c'est-à-dire à 

Paris, chez Driasson el d'autres libraires, sous ce 

titre : Élémenls du cotmnerce. Les biographes (i) 

rapportent qu'il fut fait deux éditions de ce livre 

dans Vespacc de trois semaines. Cela n'est guère 

vraisemblable; mais il estvraiquelcs mêmes libraires 

publièrent, au cours de l'année 1754, deux éditions 

du même livre qui diffèrent beaucoup l'une de 

Vautré (2) ; ce qui prouve avec quelle faveur il fut 

reçu par le public. Écrit à la hâle, suivant la mode 

du temps, ce livre n'est pourtant pas d'un style 

toujours clair. Grimm dît que, trop jaloux de paraître 

philosophe et bel esprit (3), Forbonnais n'exprime 

jamais simplement ce qu'il pense. Il fait certainement 

abus, avec ou sans affectation, des sentences, des 

maximes philosophiques; ce dont il faut bien se 

garder si l'on veut être clair, surtout quand on 

improvise. On signale aujourd'hui, dans les Élémenls 

du commerce, plusieurs lacunes ; on dit même que la 

doctrine n'en est pas toujours irréprochable. On 

montre ainsi qu'un siècle d'expérience nous a profilé. 

Mais on ne saurait contester que ce livre soit d'un 

(1) Lcprince, p. 4 ; de L'isie de Sales, p. M. 

(2) Les deux volumes de la seconde ëdiiioa se composent 
de TiS pages ; les deux volumes de la première n'en oal 
que 676. 

(3) Correspond, de Grimm et de Diderot, t. I, p. 279 et 
Suppt., p. 15. 
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honme très - instruit pour sou temps des choses 
dont il parle, suffisamment novateur et vraiment 
libéral. Grimm le reconnaît, c'est le premier livre 
écrit avec méthode, en France, sur les matières de 
commerce (i). C'est le premier, dit pareillenaent de 
L'Isle de Sales, qu'un savant français ait composé 
pour faire connaître ce que savaient encore si peu de 
de gens, les avantages et les besoins du commerce. 
Ces éloges suffisent à la gloire de l'auteur (2). 

Forbonnais avait à cette époque de sa vie la 
passion d'écrire. A peine avait-il vu la dernière 
épreuve d'un livre qu'il en commençait un autre. 
L'année suivante il publia d'abord : Questions sur 
le commejxe au Levant; Marseille, Carapatria, 1755, 
in-12. C'est encore une protestation contre les 
entraves apportées à la liberté commerciale. Pourquoi 
les Anglais, les Vénitiens, les Catalans, vendent-ils si 
facilement leurs draps, leurs étoffes, dans les ports 
du Levant, quand on y refuse les nôtres ? Parce 

(1) Correspond,, Suppl., p. U. 

(2) Les Éléments du commerce furent encore réimprimés 
en 1754, Paris, Lebrelon, 2 vol. in-12, et, avec des corrections 
et des additions nombreuses, Paris, an IV, Chaigniau, 2 vol. 
iu-12. Ils ont été traduits dans presque toutes les langues de 
TEurope. 

M. Desportes {Bibiiogr. du Maine, p. 502) inscrit parmi les 
œuvres de Forbonnais, à la date de l'année 1754, un livre 
iniilulô : Remarques sur les avantages et les désavantages de 
la France et de la Grande-Bretagne par rapport au com- 
merce, etc., etc. Ce livre est de Plumard de Dangeul. Voir 
Hist. lut, du Maine, t. IX, p. 131. 
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qae nous ne pouvons offrir les nôtres au même prix, 

notre syslème fiscal grevant toutes nos marchandises. 

Il faut d'abord supprimer, ou, du moins, abaisser des 

taxes si ruineuses. Il faut ensuite abolir les règlements 

qui, pour protéger nos facteurs, en fixent le nombre. 

Des facteurs en nombre limité seront toujours des 

intermédiaires avides. En somme notre commerce du 

Levant meurt parce que nous le faisons mourir. On 

redoute beaucoup, en France, la liberté du commerce. 

Il faut se guérir de cette peur funeste. Ayant démontré 

les avantages de la liberté , Fauteur fait voir qu'on 

s'en exagère les inconvénients, et conclut ainsi: 

<x Voilà oii se réduit le désordre de la concurrence ; 

« c'est-à-dire à augmenter le travail des pauvres, 

« la population, les revenus publics, en bornant 

a le profit de quelques particuliers qui vivent 

« de rindustrie d'autrui(l). » On aime à citer 

de telles conclusions. Frédéric Grimm, qui n'a jamais 

beaucoup loué Forbonnais, faisait grand cas de ce 

livre : « Ce que M. de Forbonnais a, dit-il, fait de 

« mieux et qui peut même servir de modèle, quoique 

« ce ne soit pas un ouvrage en forme, cessent ses 

« Questions sur le commerce du Levant. Cet ouvrage 

« réunit la clarté, la méthode, Texactitude de 

(( raisonnement , la force et la noble hardiesse d'un 

« citoyen qui pense librement et qui n'a en vue que 

(1) Questions sur le commerce, p. 38. 
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« le bien de rÉtat(f). » A la même date cet autre 
livre : EcDamen des avantages et des désavantages 
de la prohibition des toiles peintes ; Marseille , 
Garapatria, 17S5, iD-12. Forbonaais plaide ici très- 
vivement en faveur des mesures prohibitives, et 
Grimm, ayant discuté ses raisons, se prononce pour 
le système contraire (2). C'est Topinion de Grimm 
qui a prévalu. 

Toutes ces brochures firent du bruit et procurèrent 
enfin à Forbonnais un de ces emplois qu'il avait 
recherchés. Appelé, dans le cours de Tannée 1755, 
à contrôler l'administration des monnaies, il y signala 
beaucoup de désordre ; ce qui ne surprit personne. 
Mais il ne se contenta pas de dénoncer le mal ; il en 
chercha le remède, et, ses propositions de réforme 
ayant été favorablement accueillies, il fut nommé par 
brevet inspecteur général des monnaies de France. 

Get emploi, créé pour lui, Toccupa sans doute ; 
néanmoins il ne Tempécha pas de continuer ses études 
et d'ajouter au nombre de ses écrits. Il suffit de citer 
les titres de ceux-ci : Essai sur Vadmission des 
navires neutres dans nos colonies; Paris, 1756, 
in-12 (3) ; Lettre de M. Du T. à M. Risch sur les 
bijoux d'or et d'argent; 1756 in-12 ; Lettre sur les 
bijoux garnis; 1756, in-12 ; Lettre à un négociant 

(1) Correspondance^ Suppl., p. 15. 

(2) Ibid., p. 16. 

(3) Autre édition ; Paris. 1759. in-12. 



de la LelireàM. F. (2). Grimm, in lervenanl, s'exprime 
ainsi : a La quesUoa de la noblesse commerçante ou 
« non commerçante a occupé jusqu'à présent tous 
« nos petits beaux esprits. A l'exception de M. For- 
t bonnais, aucun homme de mérite o'a daigné s'en 
a mêler. Ce dernier a attaqué quelques coDclusioas 
K mal digérées du parlement de Grenoble sur cette 
« matière.... On lui en a opposé une intitulée : Le 
« commerce remis à sa place. Toute cette querelle 

(I) Autre édiiion, 1TS9, in-<â. 

(3) On croil que Le Commerce remis à sa place est de Jean- 
Jacques Garnier. Voir Hisl, lillér. du Maine, t. V, p. 1^. 
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« est devenue insipide pour les gens d'esprit. Avant 
« que d'écrire si l'on voulait se souvenir de trois 
« vérités, on épargnerait le papier et ses lecteurs. 
« La première est que la noblesse, par son état, doit 
« servir le roi. Voilà une constitution fondamentale 
« du rovaume, voilà la vocation et le devoir indis- 
« pensable de la noblesse. Tout ce qui peut la 
« distraire de la profession des armes doit être re- 
« gardé comme nuisible et contraire à l'esprit du 
« gouvernement. La seconde vérité est que le roi ne 
« saurait trop encourager le commerce ; et ce n'est 
« point en accordant des honneurs ou des privilèges 
c( à des commerçants ou à des ports et villes de com- 
« merce qu'on encourage ; c'est en ne gênant per- 
ce sonne, c'est en laissant chacun libre de faire le 
(( métier qui lui rit... La troisième vérité est qu'il est 
« inutile de songer à rendre un pays comme la France 
« florissant par le commerce, aussi longtemps que 
« son agriculture est opprimée et négligée. Nos 
« écrivains politiques, et M. de Forbonnais tout le 
(( premier, n'insistent pas assez sur ce point (1). » 
De ces trois vérités la première n'a plus cours; il n'y a 
plus ni droits ni devoirs particuliers pour la noblesse. 
La deuxième est aujourd'hui pleinement consacrée ; 
mais elle ne peut être alléguée, notons-le, contre le 
sentiment de Forbonnais. Il ne faut gêner personne ; 

(1) Correspondance, t. II, p. 23 (IS août 1756). 
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il faut laisser faire à chacun le mélier qui lui rit. Donc 
le noble pourra, s'il lui plali, laisser les armes et com- 
mercer. Quant à la troisième, Forbonnais, il faut le 
reconnaître, u'en a pas été safSsamment convaincu. 
Ayant eu la permission de travailler dans la blblio- 
ibèque du ducde Noailles, très-riche en papiers admi- 
nistratifs, Forbonnais avait depuis longtemps formé 
le projet de rédiger sur ces documeals une histoire 
des finances françaises. C'est l'ouvrage que nous 
avons sous le titre de : Recherches et considérations 
surlesfinancesdeFranu, depuis itiQS jusqu'en ilii ; 
Bàle, Cramer, HSS, 3 vol. in-i", et Liège, même 
année, 6 vol. in-12. Il était presque achevé dès 
l'année 17S4 ; mais l'auteur avait différé de le 
publier , ayant l'intention de le rendre meilleur. 
Plein de renseignements nouveaux, bien choisis, 
intéressants, expliqués par un homme qui veut tou- 
jours prouver quelque chose, ce livre semble encore 
digne du grand succès qu'il a dès l'abord obtenu. 
De L'IsIe de Sales regrette de n'y pas trouver la 
« précieuse sensibilité » de Juvénal et de Tacite (1). 
C'est le regret d'un déclamateur. On y trouve partout, 
etcelasufGt, te judicieux discernement d'un financier 
vraiment politique, qui loue sans complaisance et 
blâme sans âpreté (2}. 

(I) rie littér. de ForbonnaU, p.S3. 
[1} Thomas ayant reproduit un peu trop fidÈlement dans son 
îloge ie Sully certains passages des Recherchei, fut aigremcn t 
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Mais quiconque est soucieux de son repos ne doit 
jamais, sur aucun Ion, blâmer personne. Plus le livre 
eut de lecteurs, plus il fut décrié par les gens qui ne 
pouvaient y voir la confirmation de leurs doctrines. 
On tenta même de le faire supprimer. Cet inspecteur 
général des monnaies n'avait-il pas mis en oubli tous 
ses devoirs en se permettant de censurer d*anciens 
ministres et de conseiller, sans en être requis, leurs 
successeurs ? D'autres Faccusërent d'avoir fait bien plus 
encore, d'avoir révélé les secrets de l'État. Un de ses 

accusé de larcin dans V Année littéraire. On lit à ce sujet dans 
les Mémoires secrets de Louis Bachaumont, à la date du 6 no« 
vembre 1763 : 

« 11 s'élève un orage terrible contre M. Thomas. M. Véron 
« de Forbonnais réclame ses dépouilles ; il accuse cet orateur 
« d'avoir pillé de la façon la moins honnête son Uvre des 
« Recherches et considérations sur les finances de la Franfic. 
« 11 prétend que la troisième partie du discours de M. Thomas, 
» et la meilleure sans contredit, est en enUer extraite de son 
a ouvrage qu'il a rétréci et rapetassé étrangement. Il y a non- 
« seulement puisé son plan, mais encore ses pensées et qael- 
« quefois ses expressions. On voit dans la feuille 3 de VÀnnéi 
a littéraire un long détail sur ce plagiat. » 

Voici maintenant le fait raconté par de L'Isle de Sales, 
ami de Thomas, Vie littéraire de Forbonnais^ p. S5 : a J'ai vm 
a entre les mains du vertueux Thomas un exemplaire de ces 
« Recherches surchargé de notes marginales qui lui avaient 
a servi à composer l'éloge de Sully. Ces notes, écrites avee 
« liberté, quoique sans cynisme, formaient un contraste piquant 
« avec la froide circonscription du texte... Au reste, Thomas, 
ce riche de son propre fonds, était loin de dissimuler les sources 
ce où il avait puisé. — « Voilà, me dit-il, en me montrant le 
« livre des Recherches, l'atelier où s*est fait mon Sully. For- 
a bonnais a fait la statue ; mais moi , avec un peu d*enthou« 
^ siasme, je l'ai vivifiée. » 
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plus zëlés partisans, Ëtienae de Mariveiz, écuyer de 
Mesdames de France, écrivait, le 8 mai 1758, à 
Pierre-Michel Hennin, futur ministre en Pologne, en 
Suisse, qui voyageait alors en Hollande : « Notre 
« ami Forbonnais a enfin sonné son tocsin. Personne 
« ne s'est encore réveillé, à ce qui paraît; mais, 
t tout en rêvant et grommelant entre leurs dents, 
H quelques-uns se sont plaints de ce qu'il n'était pas 
> permis de dormir en paix. Notre pauvre ami a été 
x traité très-sérieusement de perturbateur du repos 
« public, et on l'a accusé de révéler le mystère de 
« nos négociations, parce que, dans un chapitre 
« Dépenses , il met en compte : Subsides aux 
« étrangers... Or vous savez qu'il ne passe pas 
t l'époque de 1739. On l'a menacé d'exécuter sur 
(E lui à la rigueur certain arrêt qui défend, sous les 
H plus grièves peines, d'écrire sur les matières du 
< gouvernement. Vous vous doutez bien de ce que 
a lui et ses amis répondent à ces imputations (1). » 
Assurément ils ne manquaient pas de bonnes raisons 
pour le défendre; ils étaient néanmoins inquiets des 
suites que pouvaient avoir ces incriminations inté- 
ressées. Mais leur inquiétude ne dura pas longtemps. 
Hennin pouvait écrire à Forbonnais, le 17 juin: 
n Quoique j'aie presque perdu de vue, depuis mou 
I départ, ce qui se passe en France, je n'ai pas été 
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« des derniers à être instruit du succès de votre 
« nouvel ouvrage. Il eût été inutile de chercher à 
« vous cacher; votre manuscrit était déjà connu 
« dans ce pays-ci, et je sais que des libraires 
« travaillaient à se le procurer. Au reste, je suis 
« charmé que l'orage, que la méchanceté et l'envie 
« voulaient susciter contre vous, se soit calmé aussi 
« promptement. Non que je ne vous connaisse assez 
« de courage pour surmonter tout ce que les ennemis 
« du bien auraient pu faire contre vous ; mais parce 
« qu'il est toujours glorieux pour notre temps que 
« les vérités dures y soient du moins écoutées sans 
« aigreur (1). » En effet, quand Hennin écrivait ces 
lignes, l'orage était déjà tout à fait passé, et; le 30 juin, 
Forbonnais pouvait lui répondre, sans faire aucune 
allusion aux rumeurs de l'envie : « Je vous remercie 
<x infiniment de l'intérêt que vous avez pris à mon 
« ouvrage. Le succès vis-à-vis du public a passé mes 
« espérances, puisque les principes ont été adoptés 
<K d'une voix unanime, et que, malgré les distractions 
a funestes des circonstances, il a fait et fait encore 
« beaucoup de bruit. » 

Le duc deChoiseul, marquis de Stainville,qui faisait 
grand cas du mérite de Forbonnais, voulut, quand 
il fut chargé des affaires extérieures, au mois de 
novembre 1758, l'avoir près de lui ; mais il n'y 

(I) Môme correspondance. 
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réussit pas. Nicolas Berryer, ministre de la marine, . 

sOD compatriote et, dit-on, son parent, s'efforça 

pareillement de l'attacher à soo ministère. Forbon- 

nais, très-flalté de leurs offres, y résista. Ses goûts 

étaient changés; il entendait maintenant servir sans 

titre, sans emploi, conseiller h la fois plusieurs 

ministres, ne dépendre d'aucun et se réserver le 

droit de critiquer librement, devant ses amis, la 

conduite des uns et des autres. Il s'en explique avec 

Hennin dans une lettre que nous allons publier pour 

la première fois. Mais voici d'abord la lettre d'Hennin 

qui provoqua la réponse de Forbonnais. C'est avec le 

plus vif intérêt que nous avons lu ces deux pièces qui 

contiennent d'assez libres conlidences. Hennin, qui 

traverse l'Italie, écrit de Rome : 

• Rome, le 1" déc. 1758. 

n HONSIEUR , 

u J'ai passé six semaines à Turin, presque toujours 
renfermé dans une société assez étroite dont il m'était 
impossible de sortir. \l m'a paru que les principes de 
l'économie politique étaient encore peu clairs dans 
l'esprit de ceux qui gouTement cette cour. H.Dan^eul (1) 
est plus en état que moi de vous fournir des mémoires 
à ce sujet. 11 ; a eu en particulier une refonte des mon- 
naies dont tout le monde est mécontent parce qu'elle a 

{{] LouisJoseph Plumard de Dangeul, l'économiste, pareni 
iù Forttonnaig. Voir la notice qui le coDceme dans cette His- 
toire IHtér. du Maine, 1. IX, p. 130. 
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produit des billets de monnaie, donné matière à plu- 
sieurs vexations et fait partir presque tout l'or du 
pays. 

a Le Milanais est plus écrasé qu'aucun des pays de 
rimpératrice ; il a 94 millions de dettes, il se dépeuple 
et se stérilise tous les jours. J'ai recueilli quelques 
notes sur ce beau duché, dont je pourrai vous faire 
part. 

c Je ne suis resté que huit jours à Parme, et j'ai vu 
H. l'abbé Gondillac autant qu'il m'a été possible. Il est 
uniquement adonné, ainsi que M. le chev. de Kerajo, 
aux pénibles soins de l'éducation du jeune prince, qui, 
selon toute apparence, leur fera également honneur à 
l'un et à l'autre. Je vous suis très-obligé, Monsieur, de 
m'avoir mis à portée de parler de vous à M. l'abbé de 
Gondillac (1); il m'a paru que c'était un moyen sûr pour 
être bien reçu de lui. 

(( Je ne sais si vous connaissez, même de nom, M. Du 
Tillot, qui est chargé de presque toutes les affaires de 
cette cour et qui semble digne de briller sur un plus 
grand théâtre. C'est un homme rare pour la probité, 

(t) Gondillac était, en effet, un des grands amis de Forbon- 
nais. A la date du 30 juin 1758, Hennin étant sur le poinl de 
quitter la Hollande pour se rendre en Italie, Forbonnais lui 
écrivait : « Je vous fais mon compliment sur le changement 
de climat que vous allez faire. Le voyage d'Italie vous dédom- 
magera de la fatigue de ceux du Nord. Vous y trouverez M. de 
Dan(;eul, dont vous avez sûrement entendu parler... et je vous 
prie de faire mention de moi entre vous. J'ai aussi un ami à 
Parme, H. l'abbé de Gondillac, précepteur du jeune prince. 
G'est un homme d'un vrai mérite, d*une honnôteté de mœurs 
et de caractère digne des temps anciens. Je vous exhorte fort 
à le connaître. Ge n'est pas une des moindres curiosités qu*oa 
puisse remarquer qu*uu philosophe dans une cour... » 
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les talents, l'agrément, et je n'ai vu personne qui 
eût acquis au même point que lui l'estime générale. 

aJeTiensdetraTerserl'Étatde l'Église. Que de misère 
la paresse et le mauvais gouvernement ont enfanté dans 
ces pays que la nature avait destinés & être l'habitation 
délicieuse d'une multitude infinie d'tiommes 1 Des cam- 
pagnes incultes ou mal mises en valeur, des villes 
désertes, des habitants oisifs, voilà ce qu'olTre aux yeux 
du voyageur cette partie de l'ilalie, beaucoup plus encore 
en approchant de Rome que de l'autre côté de l'Apen- 
nin, où la terre produit pour ainsi dire en dépit de ceux 
qu'elle nourrit. C'est du milieu d'un désert que s'élève 
cette ville fameuse à tant de titres ; c'est de son sein 
que sortent successivement tous ces petits bâchas mitres 
qui, sous le nom de légats, gouverneurs, etc., etc., vont 
tour à tour s'engraisser du reste du sang des sujeis, 
vendre leur protection au crime et souvent persécuter 
l'innocence. 

< 11 n'y a que deux jours que je suis à Rome et déjà 
l'importance de la prélature m'assomme. Si ces gens-ci 
n'avaient pas eu de quoi payer des peintres, des sculp- 
teurs et des architectes, qui ont remplacé par de nou- 
velles merveilles celles que la barbarie avait détruites, 
on viendrait admirer les restes de la capitale du monde 
comme on va s'étonner d'Amsterdam et des canaux de 
Hollande. Un mois suffirait, Mfùs il n'y a pas moyen de 
se refuser au plaisir de connaître ce que les arts ont 
produit de plus beau en tout genre, et c'est ici qu'il se 
trouve rassemblé. Je partirai pour Naples au mois de 
janvier, peut-être irai-je jusqu'en Sicile, et je reviendrai 
à Rome pour y rester jusqu'après Pâques, Je serai à 
l'Ascension à Venise, et je compte avoir le plaisir de 
vous rejoindre au plus tard au mois d'octobre. Ne m'ou- 
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bliez pas, je vous prie. Monsieur. Je me flatte toujours 
que mon étoile me ramènera au milieu de mes amis, et 
vous me permettrez de vous mettre au nombre de ceux 
avec lesquels je désire passer une vie dont les commen- 
cements ont été trop pénibles pour que, suivant le cours 
ordinaire des choses, la suite n'en soit pas calme et sans 
vicissitudes. 

« M. de Chauvelin a satisfait également son cœur et le 
mien, en m'entretenant souvent de vous dans le temps 
que j'ai passé à Turin et pendant les voyages que j'ai 
faits avec lui. Je désire beaucoup qu'il soit employé, 
comme la voix publique l'annonce (1). Il écoutera les 
honnêtes gens et les personnes instruites, il portera 
dans les affaires une clarté et une aisance qui lui sont 
propres ; et nous avons grand besoin de simplifier, si nous 
ne voulons pas nous perdre dans l'immensité de nos 
formes et de nos écritures. 

« Le roi de Prusse a fait de grandes fautes dans cette 
campagne ; il a perdu beaucoup de monde et est res- 
serré dans un assez petit espace. Malgré cela il me 
semble qu'on tremble encore de l'approcher. En vérité, 
il y a un esprit de pusillanimité dominante qui me fait 
trembler. Si cette guerre ne finit pas comme les grandes 
puissances le veulent, j'en serai fâché pour mon siècle, 
car ce héros-là est à cent piques des autres, dont je vois 
qu'on ne fait pas grand cas. 

« Ce que vous me dites, Monsieur, des personnes qui 
par leur état devraient veiller aux avantages du com- 
merce de France en Italie n'est malheureusement que 



(1) François-Claude de Chauvelin, ambassadeur li la cour de 
Turin depuis Tannée 1753. Il devint, rentré en France, un des 
maîtres de la garde-robe du rbi. 
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trop vrai ; mais on ne connaît pas ses devoirs; comment 
voulez-vous qu'on les remplisse ? Si vous aviez été à 
portée de juger du rétrécissement des idées de ceux 
de qui les ordres ont souvent émané, vous auriez va 
qu'un honnête homme a pu, presque toujours jusqu'ici, 
se croire quitte envers sa patrie lorsqu'il a rendu compte 
de ce qui inléressaitla politique, el qu'il a même craint 
de se fat re n torl en poussant plus loin ses recherches. 
Le temps est venu où ce sera un mérite de porter ses 
vues sur les objets qui intéressent le plus essentielle- 
ment la nation, et je ne doute pas que nousn'épron- 
lions d'heureux effets de cette révolulioa. Elle vous est 
due en partie. Monsieur, et vous êtes intéressé à la 
rendre totale. 

« J'ai eu l'honneur de voir à son passage H. le mar- 
quis de Durfort, ambassadeur à Venise. C'est un homme 
d'un sens très-droit, juste, aimant le bien et qui travaille 
beaucoup. Il m'a témoigné désirer être en liaison avec 
vous, et je lui ù promis de vous instruire de ses dispo- 
sitions. Je crois que vous ne manquez pas de motifs 
pour lui écrire, si vous nous préparez, comme je l'es- 
père, quelque nouvel ouvrage. Vous pouvez être sûr du 
plaisir que vous lui ferez et de l'empressement avec 
lequel il se prêtera à vos vues... s 

Voici maintenant la réponse de Forbonnais : 
« Paris, le 25janv. 1759. 

a La date de ma lettre est si éloignée de celle que j'ai 
reçue de vous de Rome, Monsieur, que j'en suis tout à 
fait honteux ; mais j'espère que vous voudrez bien m'ex- 
cuser sur des affaires personnelles qui m'ont fort occupé. 
C'est par où Uniront, je l'espère, mes travaux et mes 
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projets. Il est juste qu'après avoir été honnête, je ne 
finisse point par être dupe de mon enthousiasme pour le 
public et la société. Ma voix s'est épuisée à force de 
crier, sans que personne vienne. Montrera la curiosité 
qui voudra ; pour moi, je deviens manufacturier et 
agriculteur, si je le puis. Si je suis aussi malheureux en 
afTaires domestiques qu'en affaires publiques, je serai 
réduit au far niente^ charmante devise du pays où vous 
êtes et l'abrégé de la véritable philosophie, lorsque la 
faim n'en trouble pas les douces spéculations. Dans cette 
crainte je garde toujours ma place (1), jusqu'à ce que le 
succès de mes entreprises soit assuré ou réalisé, car 
j'ai de fort belles espérances. Ma présence n'est pas 
nécessaire, d'ailleurs, dans les établissements que j'ai 
formés. Ainsi, de quelque manière que les choses tour- 
nent, je serai habitant de Paris une bonne partie de 
l'année, et j'espère y partager avec vos amis les moments 
du repos que vous envisagez. Il ne sera jamais auss 
prompt et aussi agréable que je le désire, et mes sou- 
haits seraient facilement exaucés, s'il suffisait de mériter 
dans le bon temps où nous vivons. 

« Je suis charmé que vous ayez été content de l'abbé 
de Condillac. C'est un caractère honnête et un très-bon 
esprit. J'aurais grand plaisir à le voir men4>i*o opulent 
d'une académie de sfaccendati (2), qui sera ma dernière 
fondation. 

«M. le marquis de Chauvelin est, je crois, arrivé ou le 
sera ces jours-ci. Je vous suis infiniment obligé de 
m'avoir rappelé dans son souvenir. J'irai l'en remercier, 
s'il est vrai qu'il reparte, car bien des gens en parlent 



(1) Sa place d'inspecteur général des monnaies. 

(2) Une académie d'oisifs. 
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comme d'un ministre pour la guerre ; et, dans ce cas, 
je ne le verrai plus, en qualité d'homme qui ne peut lui 
être bon à rien et qui ne placera jamais ses inclinations 
dans ce rang-là. Ce n'est pas je n'aie pu, le mois dernier, 
me donner un air d'importance. H. le duc de Stainville, 
dès les premiers jours de son arrivée, voulut me voir, 
m'otTrit ses services de la manière du monde la plus 
décisive et la plus honnête, me proposa même quelque 
travail que je n'acceptai ni ne refusai. D'un autre côté, 
H.Berrier me parut avoir des vues sur mon compte. Je les 
ai tous remerciés très-honnêtement, en les assurant que 
je ne demanderais jamais ni places ni argent, mais que, 
dans toutes les occasions où ils croiraient que je pour- 
rais être utile au service du roi, sans sortir de Paris, je 
serais à leurs ordres. Cela vous paraîtrait contradictoire 
avec mes projets, si vous ne connaissiez pas l'allure du 
pays ; mais je compte que vous en prévoyez l'issue aussi 
bien que moi, et, pour mieux la confirmer, je me suis 
dispensé de la visite du jour de l'an. J'ai d'autant mieux 
fait que j'apprends que ce drôle de La Porte, chassé de 
la marine, est le bras droit de l'un et de l'autre (1). Ils 
ont bien assez d'esprit pour n'être pas entièrement ses 
dupes ; mais d'une pareille espèce on ne peut tirer ni 
honneur ni profit. Au surplus, peu m'importe, pourvu 
que nous ne nous trouvions pas au pair. 

« Je savais de M. le marquis de Durfort tout le bien 
que vous m'en dites ; mais je n'ai aucune occasion de 
lui être bon à rien, encore moins de faire sa connais- 
sance ; et je suis paresseux d'écrire. Pourquoi multi- 
plier ses devoirs ? 

(1) L'abbé Joseph de La Porte, auteur ^'Observations sur 
l'Esprit des Lois, écrivain médiocre, aux gages des libraires. 
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c Je crois que vous aurez été enchanté de la nature 
dans le pays de Naples, et un peu plus content de la 
population que dans TÉtat ecclésiastique. Malgré cela, 
c'est une terre neuve pour un homme de génie qui serait 
le maître d'y gouverner les hommes de manière à 
changer leurs préjugés. Quant au voyageur, je crois que 
Rome, malgré la fatigue des prélatures innombrables, 
est un séjour plus amusant. Ferez-vous de grandes 
emplettes en tableaux ? Ils y sont chers et rares, parce 
que le bon est la première proie, en tout genre, du 
népotisme qui Tentasse. A propos de tableaux, je n'ai 
pas même l'espérance d'avoir celui de votre petit homme. 
J'en suis excédé. Il n'y a que Vanloo à qui il soit permis 
de se faire attendre si longtemps, et je me repens bien 
de lui avoir donné le sujet en question. Si vous ne vous 
y étiez pas intéressé, je lui aurais joué le tour de le faire 
exécuter par Vien. 

a Vous jouirez à Venise d'un spectacle que je n'ai point 
vu. La peste qui régnait à Messine fermait tous les pas- 
sages de cet État. 

« Si vous ne revenez vile, vous courrez risque de voir 
des révolutions en Italie. Il paraît aux gens qui ne sont 
pas dans le secret que les affaires s'embrouillent mer- 
veilleusement. Ne fût-ce que pour n'être pas de Favis de 
tout le monde, je dis : Tant mieux. Nous ne pouvons, 
ce me semble, empirer de condition et les nouvelles 
difficultés détermineront peut-être les plaideurs à tran- 
siger> de crainte de gâter davantage leurs affaires. Enfin 
il est certain qu'il n'y a pas plus de jour pour finir ce 
qui est commencé qu'il n'y en aura en compliquant l'ac- 
commodement ; et que sait-on si Ton ne prendra pas 
le parti de s'en rapporter au juge Bridoye pour en 
finir ? 
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<t Tant soit petit que vous voudrez [e héros Sarmatien, 
il D'est pas plus mal de ses fautes que s'il o'en eût pas 
Tait. Supposez-vous qu'une campagne bien dirigée puisse 
le réduire où il devrait être? £n ce cas, faisons-la. 
Mais, s'il y a quelque chose à liuir l'année suivante, l'ou- 
vrage court risque de rester imparfait, car les fonds sont 
bien ditGciles à faire pour 60, et les événements mari- 
times peuvent élre facilement de nature à nous forcer la 
main, à moins qu'on ne s'en tienne à l'avis de ces Mes- 
sieurs de Versailles, qui savent tout, d'abandonner le 
Canada. J'espère que l'on nous obtiendra en faveur de la 
paix une bulle pour faire gras le vendredi, et peine d'ex- 
communication pour tout catholique qui voudra courir 
la mer. C'est le plus sage, et nous ne devons rien avoir 
de commun avec ces vilains hérétiques. Qu'ils soient 
riches ou non, les maîtres de la mer, ils n'en seront pas 
moins damnés, et nous nous moquerons d'eux en l'autre 
monde, où il n'y aura ni besaces, ni vaisseaux. Je m'en 
tiens là ; et, partant, buvons, dirait Jean des Entom- 
meures. Je le veux bien aussi, et je vous embrasse de 
tout mon cœur, n 



Nous venons d'entendre Forbonnais. Il a connu le 
monde et n'a pas appris à l'estimer. Avec des idées 
qu'il croit justes ila fait des livres, et ses livres ont été 
lus et goûtés ; mais sesidées n'ont pas été généralement 
admises; ce qui le chagrine, et sa résolution est de 
travailler désormais pour lui-même, non plus pour le 
public. Mais il en fut bientôt détourné. Vers le mois 
de mars de Tannée 1759, la siluatioa des finances 
étant de plus en plus désespérée et le contrôleur 



f 78 HISTOIRB LITTÉRAIRE DU MAINE. 

général, M. de BoulongDe, étant à bout d'expédients, 
quelques courtisans proposèrent et firent nommer à 
sa place Etienne de Silhouette, traducteur de Pope, 
de Warburton, de Bolingbroke, bel esprit, écono- 
miste, homme d'affaires actif et, disait-on, très- 
entendu. Dans cet esprit universel devait se trouver 
quelque plan pour sauver TËtat. Mais il parait qu'il 
n'y en avait aucun. Cela reconnu, le duc de Choiseul 
et Berryer présentèrent Forbonnais à Silhouette. 
Forbonnais était précisément Thomme honnête, 
inventif et résolu dont Silhouette avait besoin. Le- 
prince d'Ardenay raconte qu'après huit jours de 
travail solitaire, Forbonnais vint trouver le ministre 
et lui remit, avec un rapport, tous les projets d'édits 
par lesquels la réforme des finances devait com- 
mencer. Le même biographe ajoute que le ministre, 
ayant lu ce rapport, ces édits, en fut très-satisfait et 
s'empressa de les porter au conseil, qui les approuva. 
Nous connaissons le détail de ces mesures. Première- 
ment une déclaration du roi suspendit, jusqu'à la fin 
de la guerre, toutes les immunités de tailles dont 
jouissaient non -seulement les titulaires d'offices, 
mais encore bon nombre des bourgeois de Paris et 
de Lyon. Aussitôt après furent publiés trois édits 
vraiment audacieux. Le premier supprimait les pen- 
sions, les gratifications de toute sorte qu'un roi pro- 
digue et besoigneux s'était vu contraint démettre à la 
charge des fermiers généraux. Le deuxième près- 
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crivait h ces fermiers, désormais affranchis de la 

charge des. pensions, de verser au trésor royal, outre 

le prix de leurs baux, la moitié de leurs profits. Enfin, 

par le troisième, étaient créées soixante-douze mille 

actions de raille livres chacune, portant intérêt à cinq 

pour cent, remboursables, au nombre de douze mille 

par année, sur cette part de profits que le deuxième 

édit venait de soustraire aux fermiers généraux (1). 

Silhouette avait dit au roi quel était Tingénieux 

inventeur de cette ressource nouvelle. Le roi, pour 

récompenser Forbonnais, le nomma sur-le-champ 

garde du dépôt du contrôle général. 

Du même coup étaient frappés les fermiers géné- 
raux et les pensionnaires du roi ; la satisfaction 
publique se manifesta bruyamment. Cependant les 
fermiers trouvèrent bientôt quelques avocats pour 
plaider leur cause, et Forbonnais se crut obligé de 
prouver que les mesures prises l'avaient été suivant 
toutes les lois de la justice et toutes les règles de la 
prudence. « On a répandu dans le public, » dit 
l'avocat Barbier, « une Lettre imprimée d'un ban- 
a quier à son correspondant au sujet des cinq der- 
« niers arrêts du conseil. Cet ouvrage vient de 
« M. Silhouette. 11 est bien écrit. C'est la justification 
« de l'opération de finances contre les plaintes de 
« ceux qui ont des croupiers, des partisans, dans les 

(1) P. Clément, M. de SilhoueUe^ p. 45-47. 
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« fermes générales, et ceux qui ont des pensions du 
« roi, les exempts de taille ; ce qui fait, un grand 
« nombre de mécontents tant à la cour qu'à la 
« i^ille (i). » La Lettre d'un banquier à son corres- 
pondant de province^ avec la date du 30 avril 1759, 
in-4^, n'est pas de Silhouette ; elle est de Forbonnais. 
Nous avons, à même date : Lettre d'un croupier pour 
servir de réponse à la Lettre d'un banquier. Nous 
avons encore : Réponse du correspondant à son ban-- 
quier, écrit anonyme du marquis de Mirabeau. 
Gomme le ditTavocat Barbier, les mécontents étaient 
nombreux; mais les mesures vivement attaquées 
n'étaient pas moins vivement défendues. On pouvait 
craindre que cette polémique inspirât quelque défiance; 
néanmoins le succès de l'emprunt déguisé paraît avoir 
été complet. Quel but s'étaient proposé Forbonnais et 
Silhouette ? Non pas de moraliser les finances de 
FËtat aux dépens des pensionnaires et des croupiers, 
mais de procurer des millions au trésor vide. Eh bien ! 
dès le mois de mai, Silhouette pouvait écrire au 
marquis de Gastries que les soixante-douze millions 
avaient été fournis (S). 

De L'Isle de Sales nous donne de curieux renseigne- 
ments sur le séjour de Forbonnais au contrôle des 
finances et sur son genre de vie très-particulier. 
« On lui avait donné, dit-il, cinq commis. Il les 

(1) Journal de Barbier^ mai 1759. 

(2) P. Clément, M. de Silhouette, p. 52. 
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a appelait k ses bureaux à cinq heures du matin et 
« les y tenait jusqu'à neuf. Là il dictait à tous à la 
« fois les lettres ministérielles, ou les projets de 
a rapports qui se trouvaient à Tordre du jour. 
« Ensuite il leur distribuait un travail particulier 
« qu'il ne perdait pas de vue un seul instant, le 
a rectifiait^ et les renvoyait jusqu'au lendemain (1). » 
Après neuf heures, Forbonnais était à son ministre, 
rinformant, le conseillant, recevant ses ordres. Us ne 
se quittaient pas et ne faisaient rien Tun sans Tautre. 
Le duc d'Ayen, un des mécontents, les voyant un jour 
ensemble dans la galerie de Versailles, dit, en parlant 
de Forbonnais : « Voilà le valet du bourreau (2) ! » 
De Llsle de Sales ajoute que cette louable activité 
n'était pourtant pas la première vertu de Forbonnais. 
C'était, dit-il, son intégrité. Il ne donna jamais 
d'audience que sous les regards de deux témoins. 
Vainement les plus habiles gens se concertèrent pour 
le séduire ; ils y échouèrent. Nous sommes en 
l'année 1739, sous le règne de Louis XV et de M"*^ de 
Pompadour. La plus grande singularité de For- 
bonnais fut certainement, en ce temps-là, sa délica- 
tesse. 

Elle le perdit, et devait le perdre ; ce qui * com- 
promet le plus les hommes en place , ce sont les 
vertus intempestives. Ayant un jour appris que 



(1) Vie littér, de Forbonnais, p. 64. 

(2) Grimm, Correspondance, t. lY, p. 178, 
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Forbonnais avait sloîquement repoussé les offres 
corruptrices d'un receveur général, M™® de Pom- 
padour pria La Vrillière de le déporter loin de Paris 
par une lettre de cachet. Mais le dauphin, qui le 
voyait fréquemment, lui demandait des mémoires et 
s'instruisait en les lisant, se déclara son protecteur 
et la lettre de cachet ne fut pas signée (1). C'est ainsi 
que Forbonnais fut cette fois épargné. Mais il n'eut 
pas lieu de s'en applaudir, quand, peu de mois après, 
il se vit obligé de quitter son poste, moins noblement, 
et pour la même cause. Voici le récit de Tévénement. 
Tandis que M"® de Porapadour, entourée de 
financiers, travaillait à la ruine du ministre novateur 
et de son conseiller, un philosophe vertueux et morose, 
ses intrigues étaient servies par d'autres femmes 
valant mieux qu'elle, mais, comme elle, très-déclarées 
contre tout ce qui pouvait tendre à diminuer les excès 
du luxe et Téclat des fêtes. L'art des traitants, des 
croupiers, était de leur plaire, et par leur influence ils 
montaient des cabales. Or M™^ de Silhouette s'était 
elle-même fort engagée dans le parti des femmes 
mécontentes. Fille du riche médecin Jean Âstruc , 
de race tout à fait bourgeoise, elle avait pris goût 
aux splendeurs de la cour ; ce qui lui faisait redouter 
les réformes. Estimant, d'ailleurs, qu'on n'use bien 
de la puissance qu'en servant ses amis, elle avait 

(1) DeL'Isle de Sales, p, 67. 
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toujours quelqu'uQ h recommander, soit un partisan, 
soit un exempt, soit un pensionnaire; et, comme 
Forbonnais lui refusait habituellement tout ce qu'elle 
sollicitait , elle s'employait k le brouiller avec son 
ministre autant que M"* de Pompadour à brouiller 
le ministre avec le roi. Silhouette avait sans doute de 
précieuses qualités ; mais il aimait beaucoup paraître ; 
ce qui le rendait très-accessible à la jalousie. Sa 
femme lui dit, lui répéta qu'il avait un premier 
commis dont on parlait trop ; que ce docteur très- 
ÎDfatué de son mérite passait pour tout décider, tout 
conduire, et ne s'en défendait pas. Elle eut même la 
perfidie de faire louer Forbonnais devant lui par 
tant de gens, et en des termes si vifs, que Silhouette, 
devenu vraiment jaloux , s'isola, ne demanda plus de 
conseils et reçut froidement ceux qui lui furent donnés 
sans avoir été demandés (I). Ce qui manquait le plus 
à Forbonnais, c'était la patience ; il était « né, » 
comme nous l'atteste un de ses contemporains, « le 
a plus impétueux des hommes (3). » C'est pourquoi, 
blessé par les procédés de Silhouette, il se plaignit, 
dit-on, « nettement, peut-être durement (3), » 
dénonça la rupture de relations désormais impos- 
sibles, et, quittant Paris, se rendit à la campagne 
chez une de ses parentes. 

(1) LeprincR d'Ardenaj, p. B. 
(S) De L'isle de Sales, p. 7B. 
(3) LepriDce ^krieuaj, p. 8, 



184 HISTOIRR LITTÉRAIRE DU MAING. 

Mais, ayant remporté cette victoire, M°*® de Silhouette 
n'eut pas le temps d'en recueillir les fruits. Forbonnais 
venait d'arriver au lieu de sa retraite, quand il apprit 
la disgrâce de son ministre. Les 72 millions ayant 
été promptement dépensés, Silhouette n'en avait pu 
fournir d'autres. Il avait sans doute imaginé, pour en 
trouver, des moyens nouveaux, dont le conseil n'avait 
pas refusé de faire Texpérience ; mais l'expérience 
n'avait pas réussi : l'argent ne va pas ou Ton ne peut 
lui garantir une sûreté complète. Après avoir vaine- 
ment essayé de relever le crédit public, Silhouette 
était prié de renoncer à l'entreprise. Sa destitution 
étant du 21 novembre 1759, il avait été nainistre 
moins de neuf mois. 

Le dessein de Forbonnais était, en quittant Paris, 
d'aller voir ce qui se passait dans ses manufac- 
tures. Il avait de grands intérêts dans une verrerie ; 
il s'y rendit. C'est après avoir observé le travail si 
pénible et si peu fructueux de ses ouvriers, qu'il écrivit 
à l'Académie des sciences, offrant de ses deniers 
un prix extraordinaire au meilleur des mémoires où 
seraient proposés les moyens de perfectionner les 
verreries. Ce prix fut gagné. Tannée suivante, par 
Bosc d'An tic (1). Cependant l'exil de Forbonnais ne 
pouvait durer longtemps. Aussitôt après la disgrâce 
de Silhouette, il fut rappelé parle dauphin, qui lui fit 

(i) Ledru, Biographe univers., art. Forbonnais* 
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l'offre du ministère vacant. Mais, quoique bien jeune 
encore, il n'était déjà plus ambitieux, et d'ailleurs 
il avait vu de trop près ce que c'est qu'ain ministre, 
constamment bourrelé de soucis et d'affronts. 11 
refusa de telle manière qu'on ne put insister. Le roi 
voulut du moins s'attacher d'une façon quelconque un 
homme de si bonne renommée, et le gratifia d'une 
pension de 5,000 livres, à la condition qu'il con- 
tinuerait à donner d'utiles avis. 

Il en donna dès Tannée suivante. Depuis cinq ans 
environ, la France guerroyait avec l'Angleterre, avec 
FAUemagne, et de tous les côtés on s'épuisait en de 
vains efforts. Le cabinet de Versailles désirait la paix. 
Forbonnais, consulté parle duc de Choiseul, indiqua 
les moyens de l'obtenir, en faisant à l'Angleterre des 
concessions plus ou moins compensées par quelques 
avantages réservés au commerce français. Ses projets 
furent d'abord agréés. On afeure môme que l'ambas- 
sadeur d'Espagne offrit, au nom de son gouverne- 
ment, de les appuyer par une médiation armée. Mais 
le par^i de la guerre fit suspendre les négociations 
déjà commencées ; on s'arma de nouveau et de nouveau 
Ton espéra, sinon des victoires décisives, du moins 
des succès qui permettraient de conclure une paix 
meilleure. Cet espoir fut encore une fois trompé, et, 
pour n'avoir pas traité plus tôt, la France eut à subir 
les conditions ruineuses, humiliantes, que l'Angleterre 
lui dicta le 19 février 1763, 
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A la reprise de la guerre, Forbonnais s'était retiré 
quelque temps en Bourgogne, dans une manufacture 
dont il était un des propriétaires. En quittant cette 
retraite, il fit l'achat d'un office de conseiller au parle- 
ment de Metz (1) ; ce qui ne rerapêcha pas de résider 
le plus souvent à Paris, il y était après la conclusion 
de la paix, quand le duc de Choiseul lui demanda de 
nouveau quelque plan de réforme financière. Henri 
Bertin, contrôleur général depuis la retraite de 
Silhouette, avait dès Tabord ranimé la confiance 
éteinte ; on le savait honnête et on le croyait prudent. 
Il lui fut donc permis d'emprunter, et il emprunta. 
Mais plus on empruntait, plus on s'endettait, plus on 
hâtait la formidable crise, déjà prévue, que le roi 
lui-même appelait, le verre en main, la fin du monde. 
Forbonnais , pour couper court aux emprunts , 
remit au duc de Choiseul un projet d'édit, en cent 
trente-trois articles, qui substituait à toutes les taxes 
anciennes et nouvelles un impôt unique, établi, 
comme on le suppose, sur le revenu. La mesure 
était violente. Cependant le duc de Choiseul, dont 
l'esprit ne manquait pas d'ouverture, l'accepta, la fit 
accepter par le duc de Praslin et le parti de l'opposi- 
tion dans le parlement. Mais Bertin, informé de ce 
qu'on tramait sans sa participation, se plaignit. Plus 
vives encore furent les plaintes de M""® de Pompadour, 

(1) M. Michel, Biographie du parL de Metz, p. 536. 
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qui détestait tous les réformateurs et particulièremeDt 
Forbonnais, le plus obstiné de ces trouble-fêles. 
La cour se trouva tout à coup fort agitée, au grand 
déplaisir du roi, très-ami de la paix. II jugea donc 
nécessaire d'intervenir, et, pour calmer le tumulte, 
il exila Forbonnais dans sa terre du Maine. Par la 
volonté du roi, ce fut le duc de Choiseul qui somma 
Forbonnais de s'éloigner. Ainsi la vengeance de 
^me ^Q Pompadour fut complète {i). 

Six semaines écoulées, Forbonnais obtint son 

rappel et revint à Paris. Mais il n'y devait pas faire 

un long séjour. Ses illustres amis, n'osant plus le 

recevoir, ne lui demandèrent plus de projets. Il lui 

fut même défendu bientôt après de confier au public 

le secret de ses méditations, de ses études. Berlin 

ayant été remplacé par de Laverdy, l'un des premiers 

actes du nouveau contrôleur général fut d'interdire 

toute publication de mémoires, de plans financiers 

« formés par des gens sans caractère; » ce qui 

signifie sans délégation officielle. La déclaration 

(1) Louis de Bachaumont {Mémoires seci^ets, 16 août 1763) 
raconte la disîjrâce de Forbonnais en disant que « cet autour 
« systématique » venant de publier un livre intitulé : Coup 
d'œil (Tun citoyen, le contrôleur général en prit de l'ombrage 
et le fit éloigner. Nous ne connaissons aucun ouvrage de For- 
bonnais qui porle ce tilre. Bachaumont veut sans doute parler 
du livre intitulé : Idées d'un citoyen sur t' administration des 
finances, qui parut, en effet, en Tannée 1763. Mais cet écrit 
anonyme n'est pas de Forbonnais ; il est d*un autre écono- 
miste, labbé Baudcau. 
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du roi qui prohibe ces écrits inquiétants est du 
28 mars 1764 (1). Forbonnais, quittant Paris, se 
confina dans sa terre et se fit un devoir d'y vivre 
selon ses principes. Conseiller au parlement de Metz, 
il était à ce titre, depuis la paix, exempt de la taille- 
Il offrit, le 30 septembre, de renoncer à ce privilège 
à la condition que toutes les terres de sa commune 
seraient cadastrées, pour que Timpôt y fût payé sans 
arbitraire. L'offre fut acceptée. 

Tous les économistes pensaient, avec Forbonnaîs, 
qu'il fallait au plus tôt asseoir l'impôt de la taille sur 
un équitable recensement des valeurs territoriales ; 
mais, sur bien d'autres points, Forbonnais n'était 
pas d'accord avec le plus grand nombre des écono- 
mistes. 11 tenait même beaucoup à le déclarer. 
Ce qu'il faisait sans aucun pédantisme, mais, il faut 
bien le reconnaître, avec toute la raideur que peut 
donner l'esprit de secte. « Ce citoyen est , dit 
« Grimm, un homme de beaucoup de mérite. 11 est 
« vrai que personne n'en est plus convaincu que luî- 
« même. Personne, au reste, ne détaille mieux une 
« idée que lui ; personne aussi ne revient plus diffî- 
(( cilement des préjugés qu'il a une fois adoptés. 
« S'il était ministre, il serait, je crois, capable de 
« mettre une grande fermeté, pour ne rien dire de 
(K plus, dans l'exécution de ses vues (2). » N'étant 

(1) Isambert, Ane, lois franc,, l. XXII, p. 400. 

(2) Correspondance, t. IV, p. 178. • 
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pas ministre, puisqu'il n^avait pas, dit-on, voulu Fétre, 
il faisait preuve, comme homme de lettres, de cette 
grande fermeté dans la censure des opinions qui 
n'étaient pas les siennes. Nous avons le détail de ses 
objections aux doctrines de ses adversaires, les « phi- 
« losophes ruraux, » ou physiocrates, dans l'ouvrage 
qu'il publia sous ce titre : Principes et observations 
économiques; Amsterdam, Rey, 1767, 2 vol. in-12. 
Cet ouvrage se divise en quatre parties. Dans la pre- 
mière , Forbonnais expose sommairement ses prin- 
cipes (1); la seconde a pour objet de^réfuter quel- 
ques opinions soutenues par Boisguillebert dans le 
Détail de la France et par Quesnay dans le Tableau 
économique ; la troisième critique deux articles de 
V Encyclopédie , les articles grains et fermier^ du 
même Quesnay, l'oracle des « ruraux; » enfin la 
quatrième a pour titre particulier : Précis historique 
du cadastre établi dans le duché de Milan» L'épi- 
graphe de cet ouvrage, Est modus in rébus, en 
résume la doctrine. En matière de réforme économique 
ou sociale, soyons prudents, défions-nous des entraîne- 
ments de la logique, et sachons composer, s'il le faut, 
avec les principes. A plus forte raison, gardons-nous 
de confondre les principes consacrés par la science 
avec les paradoxes nouveaux de certains sophistes qui 

(1) Cette première partie a été réimprimée, en l'année 1847, 
par M. E. Daire, dans le tome XIV de la Collection des princi- 
paux économistes. 

6* 
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réclament impérieusement le droit de faire sur le 
corps social, comme sur une vile matière, toute une 
série de téméraires expériences. Que proposent Boîs- 
guilleberl, Quesnay et leurs bruyants disciples? Une 
véritable révolution. C'est pourquoi leurs conseils ne 
peuvent être suivis. 11 y a des abus, de graves abus; 
corrigeons-les : à l'arbitraire substituons la justice, 
aux entraves fiscales une bienfaisante liberté; mais 
prenons garde de compromettre, en rectifiant les 
détails, la solidité de l'ensemble. Voilà ce que veut 
dire Est modus in rehus. Le livre où se trouvent ces 
sages avis n'est pas bien composé ; le style même en 
est très-négligé. C'est une remarque que nous faisons 
après Frédéric Grimra : « M. de Forbonnais a, dit-il, 
« d'abord établi les principes généraux de la science 
« économique. Dans ces principes il est concis , 
« obscur et louche, suivant son usage. Ce sera le seul 
« côlé par lequel il se fera estimer de son adversaire. 
« M. Quesnay est non -seulement naturellement 
« obscur, mais il l'est encore par système, et il 
« prétend que la vérité ne doit jamais être dite 
« clairement (!}. » L'obscurité de Forbonnais n'est 
certainement pas systématique ; on ne la croit pas 
non plus naturelle ; la cause en est qu'il écrivait trop 
vite. Cette obscurité n'empêche pas, d'ailleurs, de 
comprendre en quoi ses opinions diffèrent de celles 

(I) Correspondance, t. V, p. 323 (15 février 1767). 
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que professe Quesnay. 11 fait grand cas de Tagricul- 
lure et réclame pour elle d'efficaces encouragements; 
mais il est contre des réformes qui ruineraient, 
pense-l-il, au profit de l'agriculture les manufactures 
et le comiuerce. Il consent donc à modifier le régime 
protecteur, mais il en défend le principe. 

C'est ce qu'on lui reprocha très-durement. Grimm 
avait prévu qu'une polémique violente allait s'en- 
gager : a Le vieux Quesnay est, dit-il, un cynique 
« décidé ; M. de Forbonnaîs n est pas tendre. Ainsi 
« cette guerre ne passera pas sans quelques faits 
« d'armes éclatants (1). » Les économistes étant 
donc divisés en deux partis, l'un favorable, l'autre 
contraire à la liberté sans limites, et chacun de ces 
deux partis possédant au moins un journal, la guerre 
une fois engagée fut très- vive. On vit d'abord 
paraître de longs et nombreux extraits des Principes 
et observations dans le Journal de ragriculture^ du 
commerce et des finances (2), que dirigeait Dupont 
(de Nemours). D'autres extraits, accompagnés de 
commentaires très-acerbes, furent aussitôt publiés 
dans les Éphémérides du citoyen (3). Un ami de 
Forbonnais répliqua pour lui. Cette réplique, qui se 
trouve au Journal d'Agriculture du mois de sep- 
tembre 1767, n'a pas moins de quarante pages écrites 

(1) Correspondance, t. V, p. 323. 

(2) Année 1767, avril, mai, juin, juillet, octobre, novembre. 

(3) Epliémérides, t. VII, p. 121. 
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sur le ton des libelles. Quelque temps après For- 
bonnais recommença l'attaque. Dans un supplément 
au Journal d'Agriculture d'août 1768, il publia, 
contre Louis Abeille, un des principaux physiocrates : 
Examen du livre intitulé : Principes sur la liberté 
du commerce des grains; Paris, Knapen, in-12. 
En tête de ce nouveau manifeste on lit : Ne quid 
nimis. Ce qui veut dire encore : Minisires justement 
alarmés, n'écoutez pas les gens qui vous poussent 
aux mesures extrêmes. Les décisions dogmatiques 
plaisent, dans les livres, plus qu'elles ne devraient 
plaire ; mais, du moins, laissons-les dans les livres ; 
ne les en tirons pas pour les introduire dans les édits. 
La fortune publique ne peut être mise en péril pour 
éprouver ce que valent les systèmes de quelques 
docteurs. Forbonnais île se montre pas d'ailleurs, 
dans cet écrit, un très-ardent avocat du système 
prohibitif. Il serait, dit-il, pour la pleine liberté de 
tout commerce, si l'on parvenait à lui prouver qu'elle 
est nécessaire. Mais c'est là ce qu'on ne fait pas, 
tandis que, pour sa part, il croit prouver qu'il faut 
une liberté réglée. Ce petit livre, où beaucoup de faits 
sont assez habilement présentés pour avoir toute 
l'apparence d'objections sérieuses, est un des meil- 
leurs que nous ait laissés Forbonnais. 

N'étant pas homme à recevoir un salaire sans le 
gagner, Forbonnais avait toujours été depuis sa 
retraite en commerce de lettres avec les ministres ou 
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les principaux employés de plusieurs ministères, leur 
communiquant tous les projets, tous les renseigne- 
ments quMl estimait pouvoir leur être utiles (i). 
Cependant, au commencement de l'année 1770, 
l'abbé Terrai, nouveau contrôleur général, supprima 
sa commission, avec sa pension de 5,000 livres. 
L'argent faisait toujours défaut dans les caisses publi- 
ques, et, quant aux donneurs d'avis, ils étaient en 
surabondance. Forbonnais jouissait d'une fortune 

(i) La Vie Littéraire de Forbonnais^ par de L'Isle de Saies, 
se termine par un long catalogue de mémoires, d'écrits divers, 
que re biographe mentionne tous comme inédits. Quelques-uns 
ont été cerlainemont imprimés ; quelques autres peuvent 
Vavoir été dans les journaux sans nom d'auteur. Nous retran- 
chons de ce catalogue les titres des écrits que nous avons déjà 
désignés ou que nous dt'^signerons plus loin comme imprimés, 
et nous reproduisons les titres des autres : 

1" Observations sur la charte constitutionnelle la plus 
utile ; 

2» De la nécessité, pour assurer ta rentrée des impositions, 
d* assurer le payement de la dette publique ; 

Z** De deux droits uniques, lun une dîme en nature, et 
Vautre une taxe par arpent pour les habitations ; 

4° De l'abolition de la taille danJi les campagnes ; 

5° De la dissolution de la Compagnie des Indes ; 

60 Edit sur les célibataires ; 

7« Mémoire sur la servitude ; 

80 Recueil de proj' Is de législation demandés par les con- 
trôleurs généraux des finances ; 

9*» Observations sur les prétentions de l'Angleterre; 

iQo De la cession de VInde (a TAngleterre); 

110 Mémoire sur les rapports de la France avec les États- 
Unis du nouveau monde ; 

12* Projet de bornage entre V Amérique et la France, dans 
V Amérique septentrionale ; 
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suffisante ; il se résigna facilement à perdre sa pen- 
sion ; mais, puisqu'on lui donnait, en la suppri- 
mant, une liberté plus grande, il voulut en user. 
Il vint donc à Paris, et se rendit chez le ministre 
avec rintention de lui faire connaître toute la vérité 
sur l'administration des finances. Il lui montra que, 
sous la protection d'une comptabilité défectueuse, où 
les recettes se confondaient avec les dépenses, on 
commettait un grand nombre de fraudes et de larcins. 
Forbonnais dit à cet égard tout ce qu'il savait, et le 

130 Observations sur Ustariz et notre commerce avec 
VEspagne ; 

14° Essai sur le traité de commerce de 1739 entre la France 
et la Hollande ; 

ISo Remarques sur la convention de 1742 entre les couronnes 
de France et de Suède ; 

16° Réflexions sur le traité de Î742 avec le Danemark ; 

170 Des traités de commerce avec les villes Anséatiques ; 

18"* Sur l'ordonnance de la marine ; 

190 Des moyens de favoriser la navigation française ; 

2O0 Projet pour le rétablissement de la marine ; 

2I0 Sur Vusage du pavillon neutre pendant la guerre; 

^^ Du commerce de la France dans les colonies ; 

230 Trois mémoires sur Saint-Domingue et la subsistance des 
escadres françaises dans cette colonie ; 

240 Projet d'édit pour ta réforme des finances ; 

25"* Introduction sur les finances^ avec des tables cal- 
culées ; 

26° Tableau général des finances : 

27* Trois mémoires sur l'état des finances en 1639, en 17Ô5 
et en 1776 ; 

28" Des impositions sur le luxe ; 

290 Des moyens de faire contribuer les propriétaires terri* 
toriaux ; 

30c Vues générales sur le système de Law ; 
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ministre, ému de ses canfidences, ne tarda pas à lui 
écrire : « Vous êtes Thomme que je cherchais ; c'est 
« avec vous que je veux travailler (1). » C'était lui 
commander de rester quelque temps à Paris. For- 
bonnais obéit à cet ordre, et le public s'en applaudit 
quand il entendit les plaintes des gens à qui sa 
présence causa les plus vives contrariétés. En trois 
mois Vadnainistralion des finances fut complètement 
changée. Mais vainement le ministre essaya de retenir 
plus longtemps près de lui Tauteur de la réforme; 

3i« Parallèle du système de Law avec celui de l'Angleterre 
sur la Campagnie de ta mer du Sud ; 

Zif* Mémoire sur ce que la France peut produire de 
revenus ; 

^ Projet pour faire trouver au Trésor public 22 milliofis 
au denier quarante ; 

340 Cent cinquante-deux mémoires sur les monnaies ; 

350 Essai sur celle question : La France doit-elle être une 
puissance commerciale ? 

36<» Sur la liberté du commerce des grains avec Vélranger; 

37" Projet sur le canal de Champagne; 

38» Hypothèse sur la culture de la plante du tabac ; 

390 Mémoire sur la mendicité ; 

40o Travail sur les hypothèques; 

41* Mémoire xur les privilèges. 
j On doit croire que L'IsIe de Sales a rédigé ce catalogue sur 
les pièces mômes. Mais où ces pièces sont-elles aujourd hui ? 
La plupart oui élé déposées, nous dil M. Desportes [Bibliogra- 
phie du Maine), au ministère de l'Intérieur. On les y a vai- 
nement recherchées ; elles ne s'y trouvent pas. Elles n'ont pas 
été non plus traristéroes aux Archives nationales, D'autres 
recherches seront peut-être plus heureuses que celles qu'on a 
bien voulu faire pour nous. 

(1) Leprince, ouvr. cité, p. 12. 
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la vie publique était devenue de plus en plus con- 
traire aux goûts de Forbonnais, et, satisfait d'avoir 
mis un terme à de graves abus, il retourna dans sa 
terre avec la résolution de ne la plus quitter. 

Il était resté néanmoins inspecteur général des 
monnaies et conseiller au parlement de Metz, et, 
pour remplir Tune ou Tantre de ces fonctions, il 
devait faire encore de fréquentes absences. La 
suppression du parlement de Metz, en 1771, lui 
donna des loisirs ; mais il les perdit en 1775, quand 
ce parlement fut rétabli comme tous les autres. Enfin, 
le 30 avril 1779, il vendit sa charge de conseiller à 
Barbé de Marbois, et, n'ayant pas à redouter d'aussi 
longues distractions du côté des monnaies, il s'em- 
ploya le plus qu'il put à gouverner ses biens, à remplir 
ses devoirs de seigneur, à relire, pour les corriger, 
ses anciens livres, ou bien encore à faire quelques 
livres nouveaux, condamnés par lui-même à ne jamais 
paraître sous les yeux du public. On est généralement 
très-injuste à l'égard des écrivains politiques. On leur 
reproche d'agiter la multitude en vue de leur propre 
gloire, et de contempler avec indifférence le bien ou 
le mal qu'ils font, ne s'étant proposé que d'être mon- 
trés au doigt : 

Digito monstrari et dicier : « Hic est I » 

Ce n'est pas, du moins, Forbonnais qui a mérité 
ce blâme. De tous les écrits qu'il a donnés au public 
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aucun ne porte son nom. Il y a même lieu de supposer 
qu'il fut écrivain politique plutôt par devoir que par 
inclination. En effet les œuvres de sa première jeu- 
nesse sont des œuvres purement littéraires et, dès 
qu'il eut quitté la scène du monde, ce fut aux lettres 
qu'il voua tous ses loisirs. Prié de ne plus discourir 
sur les problèmes économiques, Boisguillebert tra- 
duisit Hérodien et Dion Cassius. Ainsi Forbonnais, 
retiré dans sa terre, traduisit de l'italien le Rolland 
de VArîoste, du latin les Annales de Tacite et 
nous ne savons de quelle langue une Histoire de la 
paix de Westphalie (1). On a trouvé dans ses 
papiers un opéra, sous le titre de Sapho^ des poésies 
légères et le plan d'une nouvelle tragédie sur Bri- 
lannicus. Ces compositions littéraires ne sont-elles 
pas du même temps que les traductions de TÀrioste 
et de Tacite î 

Ainsi, Ton n'en peut douter, Forbonnais avait 
enfin résolu de vivre pour lui-même, après avoir 
abdiqué la charge d'éclairer les autres. Mais il est 
bien difficile de toujours se taire quand on a vraiment 
la passion du bien public; nous verrons donc plus 
d'une fois encore le solitaire de Champaissant rompre 
son vœu de silence, pour avertir le gouvernement ou 
le public. On lit dans les Mémoires secrets de 

(l) Leprince, p. 16. C'est probablement alors qu'il écrivit 
ces deux pièces, mentionnées par M. Desporles : Lettre sw le 
caractère des Italiens; Idées sur les spectacles de Paris, 
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Bâchaumont, à la date du 7 mai 1785 : « M. de 
a Forbonnais, qui a joué un rôle sous quelques 
« ministres, en possession d'écrire sur toutes les 
« matières de finance ou du commerce, a composé de 
« son propre mouvement un mémoire sur la grande 
« question agitant aujourd'hui les chefs de ladmî- 
« nistration, sur le procès élevé entre les colonies et la 
a métropole. Ce politique est absolument pour le com- 
« merce exclusif, et, comme il sait que M. le maréchal 
^ duc de Gastries est fort attaché à Topinion con- 
« traire..., M. de Forbonnais a adressé son mémoire 
a au contrôleur général ; il s'est flatté de trouver ce 
« ministre -ci plus disposé à adopter ses raisonne- 
« ments, à les faire valoir et à combattre dans le 
« conseil le ministre de la marine, auquel il est 
« naturellement opposé. » Il s'agit sans doute ici du 
mémoire que L'Isle de Sales intitule : Du commerce 
de la France dans les colonies. Il est certainement 
inédit, et, ne Tayant pu retrouver, nous n'en saurions 
rien dire. 

En Tannée 1787, à Tàge de soixante-quatre ans, 
Forbonnais épousa M"® Leray de Chaumont, fille de 
rintendanl des Invalides. Pourquoi s'est-il marié si 
tard, aimant et, comme on semble le dire, aimé 
depuis vingt ans? Les explications qu'on donne sur 
ce point semblent trop romanesques (1). Nous croyons 

(1) De L'Jsle de Sales, p. 79. 
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plus volontiers le même biographe nous disant que 
celte union tardive fut pleinement heureuse. En 
conséquence elle dut augmenter encore le goût de 
Forbonnais pour la retraite. Mais il ne put long- 
temps le satisfaire. Moins de deux ans après, les 
affaires se trouvant de plus en plus compromises, 
Louis XVI convoque les états généraux. Cette convo- 
cation étant faite suivant la forme traditionnelle, 
Forbonnais, toujours novateur, la condamne dans 
Vécrit suivant : Lettre à un ami sur Vutilité de la 
nomination des députés aux états généraux par un 
scrutin général ; in-8® de huit pages. Son projet ne 
fut pas admis et ne pouvait Têtie. Il assistait au Mans, 
dans les premiers mois de Tannée 1789, à l'assemblée 
de la noblesse réunie pour Télection de ses repré- 
sentants. Ses amis espéraient qu'il serait élu. Mais 
ses lettres de noblesse étaient bien récentes (1), et ses 
écrits étaient des garants peu sûrs de son orthodoxie 
politique. Les suffrages de la majorité se portèrent 
sur d'autres noms que le sien. Cela ne refroidit pas 
son zèle pour la chose publique. N'ayant pas reçu 
le mandai de parler au nom de la nation, il con- 
tinua d'écrire en son nom personnel, et publia, dès 

(1) Nous n'en savons pas exaclemenl la date. De L'IsIe de 
Sales dit qu'il les avait obtenues a quelque temps aupara- 
vant. » Voici ses armes : « d'argent, à trois verons d'azur posés 
Tun sur l'autre, celui du milieu conlrepassant, au chef de 
gueules chargé de trois étoiles d'argent mises en lasce.» (Cau- 
vin, Armoriai, p. 239.) 
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Tannée 1789, une brochure intitulée : Prospectus sur 
les finances^ dédié aux bons Français; Paris, Lejay, 
in-12. 

Enfin la révolution éclata. Il Tavait, dit-on, prédite 
dès Tannée 1760 (1). Assurément il Tavait prédite 
sans Tâppeler de ses vœux ; mais, quand elle survint, 
il Taccepta comme légitime et n'hésita pas à la servir. 
L'Assemblée nationale ayant institué pour s'éclairer 
un comité des monnaies, ce comité, pour s'éclairer 
lui-même, appela Forbonnais. Il resta trois mois à 
Paris, travaillant sans repos, malgré son âge, et fut 
Tauteur principal des rapports que publia le comité (2) . 
Vers le môme temps il fit imprimer, mais non pas 
sous la responsabilité du comité : Observations 
succinctes sur l'émission de deux millions d'assi- 
gnats ; Paris, 1760, in-12. 

Nous le retrouvons à Paris au cours de Tannée 1791. 
On dit que, toutes ses pensions ayant été supprimées, 
il en était veau solliciter le rétablissement. On aurait 
dû, pour son . honneur, nous transmettre de plus 
amples informations sur les motifs de son voyage. 
Il était sans doute venu prouver qu'il avait^mérité ses 
pensions par des travaux nombreux, par des services 
rendus sans interruption pendant une longue suite 
d'années, et demander qu'on ne le confondît pas inju- 
rieusement dans la masse des favoris , gens gagés 

(1) Leprince, ouvr. cité, p. 8. 

(2) Ibid.y p. 13. 
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\ îL^î rien faire ou pour faire des métiers qui ne 
s'avouent pas. Quoi qu'il en soit, Malesherbes parla 
àe \\x\, et le roi le pria, sur sa bonne renommée, 
d'entrer au conseil ; ce qu'il refusa (1). S'il avait cru 
devoir accepter il aurait commis une grande mala- 
dresse. Doué d'un esprit fécond en expédients, il était 
plus capaUe que personne de bien conseiller un 
mmstre dans les temps qu'on appelle ordinaires ; 
mais il n'avait pas le tempérament de ces hommes 
d'acliOQ, qui peuvent quelquefois, dans les tçmps de 
trouble, dominer, entraîner les multitudes et les 
détourner de la voie qui conduit aux abîmes. 

Rentré chez lui, Forbonnais fut élu président du 
district deMamers. En cette qualité, le 14 juillet 1792, 
a l'occasion du serment prêté par les habitants du 
district à la constitution de 1791, il fit un discours 
qui fut imprimé sous ce titre : Discours de M. Véron 
Forbonnais^ président du district de Mamers^ aux 
gardes nationales réunies dans le cfmf-lieu; 1792, 
in-8^ Deux mois après, la veille du jour où la répu- 
blique devait être solennellement proclamée, il faisait 
an autre discours intitulé : Discours prononcé, 
k 21 septembre 1792, par le citoyen Véron For- 
honnaiSy président de la Société des amis de la liberté 
et de l'égalité de la ville de M amers ^ à l'ouverture de 
la première séance ; Mamers(1792), in-4®. Quelques 



(l) Qe Usle de Sales, ouvr, cité, p. 72. 
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phrases empruntées par M. Desportes au second de 
ces discours, font assez bien connaître en quel état 
d'esprit Forbonnais Ta prononcé. Il ne regrettait pas, 
au 31 septembre, la monarchie qui n'était plus. 
Gomme il avait appris à l'école de Montesquieu que 
le meilleur des gouvernements est le plus libre, que 
l'autorité la plus digne de respect est celle de la loi, 
le spectacle d'une nation administrant elle-même ses 
propres affaires ne pouvait ni Tétonner ni l'inquiéter. 
Le 24 février 1796, il fut élu membre associé de 
l'Académie des sciences morales et politiques. Il est 
inscrit dans Y Annuaire de l'Institut comme résidant 
alors dans la ville de Metz. Cette indication est-elle 
exacte? Suivant Leprince et de L'Isle de Sales, il 
vivait dans sa terre en Tannée 1799, quand des 
menaces contenues dans une lettre anonyme lui firent 
prendre la résolution non de quitter la France, mais 
de venir à Paris. Il y fut bien reçu. Le 8 novembre, 
les directeurs lui proposèrent, malgré son âge, d'en- 
trer dans le nouveau conseil des finances; mais, 
deux jours après, le Directoire était renversé. Sans 
le désir d'avoir quelque rapport avec le nouveau 
gouvernement, Forbonnais resta néanmoins à Paris, 
assista très-régulièrement aux séances de son acadé- 
mie, et lui communiqua, le 17 ventôse an VIII, un 
mémoire Sur le genre des questions dont la science 
de réconomie politique comporte la solution exacte. 
Ce mémoire, inséré l'année suivante dans le 
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tome III du recueil académique, ne résout aucune- 
ment la question que le titre énonce. L'auteur a 
beaucoup vieilli ; ses propositions ne s'enchaînent 
plus ; sa phrase n'est plus inculte et facile ; elle est 
péniblement travaillée, lourde, surchargée de mots 
dont on ne s'explique pas l'insolite accouplement. 
Nous croyons même que l'on s'efforcerait vainement 
de comprendre certains passages de ce court mémoire; 
les termes qu'emploie l'auteur ne semblent pas expri- 
mer ce qu'il a pensé. Mais, quoique très-affaibli par 
l'âge et la maladie, Forbonnais devait mourir la 
plume à la main. Il publiait encore h la môme date : 
Analyse des principes sur la circulation des denrées 
et Vinfluence du numéraire sur cette circulation; 
Paris, Desvaux, 1800, in-12. 

Il mourut sans effort, sans convulsion, sans même 
avoir pris le lit, d'une hydropisie de poitrine, le 
20 septembre 1800, à soixante-dix-huit ans moins 
quelques jours. 



VÉTILLART DU RIBERT (Michel-Noêl-Pathice). 

Né au Mans, le 28 septembre 1729, Michel-Noël- 
Patrice Vétilurt du Ribert exerça dans sa ville 
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natale la profession de médecin. Le mérite de ses 
écrits fut apprécié par l'Académie de médecine, qui le 
choisit pour un de ses correspondants. Mais on ne 
parle déjà plus de ses livres ; les progrès quotidiens 
de la science les ont fait oublier, et Thistoire a 
recueilli, pour le perpétuer, le souvenir de ses bonnes 
actions. Médecin éclairé, plein de zèle, plein décou- 
rage, il rechercha toute sa vie, comme nous l'apprend 
Tàbbé Renouard, les périlleuses entreprises, et elles 
ne lui manquèrent pas (1). Les maladies épidémiques 
étaient alors beaucoup plus fréquentes que de nos 
jours ; il y eut des épidémies au Mans en 1755, à 
Beaumont-le-Vicomte en 1761, àBonnétable en 1765, 
à Mamers en 1766, à La Ferlé-Bernard en 1774, au 
Grand-Lucé en 1780, et presque toiites ces affections 
furent contagieuses (2). Vétillart du Ribert accourut 
toujours le premier sur les points où la présence du 
fléau fut signalée, et souvent il le maîtrisa. Ce ne fut 
pas sans courir de grands dangers. En 1754, le mal 
l'atteignit et faillit l'emporter. En 1772, il parvint à 
comprimer une fièvre qui ravageait les prisons du 
Mans ; mais il l'introduisit sous son propre toit, et, 
s'il eut le bonheur d'échapper à cette nouvelle atteinte 
de la contagion, il lui disputa sans succès la vie d'un 
de ses enfants. Une autre fois encore, en 1774, 
Vétillart et sa femme furent tour à tour affectés par 

(1) Essais historiques^ t. II, p. 204. 

(2) im. 
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le mal régnant. Un homme aussi prompt à braver les 
périls devait avoir une fin tragique. Un jour qu'il se 
rendait en toute hâte auprès d'un malade, il fut ren- 
versé de son cheval et mourut des suites de cette 
chute. Cette mort, qui fut un deuil public, eut lieu, 
suivant M. Desportes, le 18 septembre 1782. 

Les ouvrages laissés par Yétillart du Ribert sont, 
pour la plupart, des mémoires. On lui attribue : Les 
règles du médiateur^ recueillies et expliquées pour 
Vusage du beau sexe; Paris, Delaguette, 1752, in-12. 
Le titre de ce livre indique un ouvrage théologique. 
Nous le mentionnons d'après MM. Quérard et Des- 
portes ; mais nous ne le connaissons pas. Voici 
maintenant la liste de ses mémoires : Mémoires sur 
les dangereux effets de la vapeur du charbon dont 
M. Le Vayer vient d'être la victime, le S juin 1764; 
Le Mans, 1764, in-8® de 16 pages. Mémoire rai- 
sonné des remèdes et du régims à pratiquer dans la 
maladie qui afflige la ville de Mamers et les paroisses 
circonvoisines ; Le Mans (1767), în-12, de 32 pages. 
Ce mémoire se lit, en outre, dans le Journal de 
r Agriculture j du commerce et des finances; 
février 1768, page S3-95. Mémoire sur une espèce 
de seigle connu sous le nom d'ergot, seigle ergoté, etc. ; 
Paris, Imprimerie royale, 1770, in-4% de 10 pages. 
Histoire médicale des maladies dyssentériques qui 
affligent la province du Maine; Le Mans, Gh. 
Monnoyer, 1779, in-12. Le Journal de Médecine 
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contient, en outre, quelques articles de Vétillart du 
Ribert (1). 



VIARD (Jacques). 



On ignore le lieu natal de Jacques Viaro, mais on 
sait quMl exerça d'abord la médecine à Pontvallain, 
au Maine, et plus tard à Gouis, près Durtal, en Anjou. 
Suivant Du Verdier, il aurait été, vers la fin de sa vie, 
conseiller et médecin ordinaire de Charles IX. Il faut 
donc le distinguer d'un autre Jacques Viard, son 
contemporain, qui, pourvu de la charge de bailli de 
Blois à survivance, fut renvoyé, le 16 août 1553, par 
la cour du parlement de Paris devant la chambre 
du domaine, qui devait être juge de sa capacité (2). 

Nous ne connaissons peut-être pas tous les ouvrages 
de notre médecin ; on en mentionne, toutefois, un 
certain nombre. D'abord celui-ci : Médecine préser- 
vatrice et très-nécessaire pour guérir tous égarés à 
la foi chrétienne^ nouvellement puisée en la claire 

(I) T. VIII, p. 437 ; t. XVI, p. 144; t. XYII, p. 433; t. XXII, 
p. 514. 

{f) Registres de la chambre du conseil, à la biblioth. des 
avec, à la cour de Paris, t. XXYI, fol. 291, verso. 
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fontaine de la haute... dame Théologie... dédiée du 
présent par la fontaine aux Calvinieux^ etc., etc. 
Le Mans, H. Olivier, 1559, in-4% et non pas 1569, 
comme le prétend La Croix du Maine. Tel est le titre 
singulier d'un poëme fort rare que ne possédait pas 
la bibliothèque de La Valliëre et que nous ne trou> 
vons pas non plus au catalogue de la Bibliothèque 
nationale ; mais une note noanuscrite de Mercier de 
Saint-Léger nous en a transmis du moins les premiers 
vers. Les voici : 

Ici voyant les grands abus du monde, 
Et les erreurs dont tout mal nous abonde 
Par nos méfaits difformes et damnables. 
Parler je veux des maux innumérables. 
Premièrement, sous périlleux obice, 
Pour démolir du temple Tédifice 
Et les statuts de notre antiquité, 
Or l'ordre heureux toi, Calvin, as quitté (1). 

Un tel début n'annonce pas un poète. Les plus 
faciles approbateurs de tout ce qu'a rimé le xvi® siècle 
nous accorderont certainement que ces vers sont 
mauvais. Nous n'avons donc pas beaucoup à regretter 
de n'avoir pu retrouver les ouvrages suivants, dont 
les titres seuls nous sont indiqués par Du Verdier et 
La Croix du Maine : Le Période du monde, dédié et 

(1) Mercier de Saint-Léger; notes manuscrites sur un exem- 
plaire de rédilion de La Croix du Maine donnée par Rigoley 
de Juvigny; Bibl. nat., département des Imprimés, 
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présenté au roi Charles /X, nous ne savons à quelle 
date, et Y Oraison du traité de paix entre le grand 
roi des rois et ses sujets; Le Mans, H. Olivier, 1559. 
Jacques Viard était vraiment digne de composer des 
Âlmanachs et de faire des prophéties. On a de lui : 
Almanach et prophétie pour huit ans^ commençant 
Van 156i ; Le Mans, H. Olivier, 1511, et Almanach 
pour rannée 1564, calculé sur V horizon du pôle 
solaire d'Anjou; Paris, F. Moreau, 1562. Telle est la 
liste des ouvrages de Jacques Viard, suivant La Croix 
du Maine. Du Verdier y ajoute les titres suivants : 
Diurnal fatal pour tout jamais , où est comprise 
rintelligence de la vraie philosophie, tant naturelle^ 
divine que humaine ; Paris, G. Nyverd, 1572, in-8^; 
Les articles salutaires de la paix catholique et uni- 
verselle pour tout jamais ; Paris, G. Nyverd, in-8**; 
Stratagèmes et subtilités de guerre envoyés aux 
capitaines et soldats combattant pour la défense de 
l'Église catholique ; Paris, Nyverd, sans date. Ces 
titres nous prouvent que Jacques Viard était un autre 
docteur universel. Comme il prévoyait habituellement 
l'avenir, il avait assurément Tintelligence de la philo- 
sophie divine ; en outre, il conseillait sur les affaires 
d'État les peuples et les rois et donnait même aux 
capitaines des Ligueurs des leçons de stratégie. Nous 
soupçonnons, à vrai dire, que ce présomptueux bavard 
était un peu fou. 
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VIEL (Pierre). 



Né au Maas dans les premières années du seizième 
siècle, Pierre ViEL entra au collège de Navarre en 1810 
et y fut reçu docteur en 1547 (1). Nous le voyons 
ensuite élu recteur de TUniversité de Paris, au mois 
de décembre 15S8 (2). À ces dignités il faut joindre 
celle d'archidiacre de Passais dans Téglise du Mans. 
En 1562, suivant Du Verdier, il publia un Caté- 
chisme ou Instruction chrétienne; Paris, Jean Dallier, 
in-8^ La Croix du Maine a connu, dit-il, une autre 
édition de cet ouvrage ; Paris , Chesneau , 1564. La 
Croix du Maine se trompe peut-être. Nous avons une 
autre édition du Catéchisme de Viel, de l'année 1574, 
avec la traduction de plusieurs Psaumes, des remèdes 
contre les tentations et quelques autres pièces ajoutées 
par François Grandin, curé de Saint- Jean- Baptiste 
d'Angers. En Tannée 1564, Frédéric Worel mit au 
jour une traduction par P. Viel du livre d'Optat 
contre les Donatistes ; Histoire du schisme des Dona- 
iians traduite du latin d' Optât Milevitain, avec un 

(1) De Launoy, Navair. gymn, hist., dans ses Œuvres» t. lY, 
p. 648. 

(2) Ibid., p. 441. 
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supplément; Paris, 1564, in-8^. Ce supplément 
contient des corrections et des additions de Pierre 
Viel à l'histoire d'Optat. L'épître dédicatoire, datée 
du collège de Navarre, janvier 1563, est à l'adresse 
de Maurice Viel, oncle du traducteur, chanoine du 
Mans. Pierre Viel écrivit ensuite un livre intitulé : 
Première instj'uction pour les enfants et tous chré- 
tiens^ selon l'usage ancien de V Église catholique; 
Paris, Chesneau, 1569, in-8**. Ce livre ne paraît pas 
avoir été très-goûté. Dans le catalogue manuscrit de 
la bibliothèque de Saint-Vincent du Mans, Dom de 
Gennes cite trois éditions différentes d'un opuscule 
liturgique de P. Viel que nous n'avons pas trouvé et 
dont voici le titre : Heures de Notre-Dame à Vusage 
d'Angers. La première de ces éditions est de Rouen, 
Hubault, golh., in-12, sans autre indication; la 
seconde, de Paris, Chesneau, 1574, in-8°, et la 
troisième d'Angers, Élis, 1575, in-8". 11 traduisit 
aussi en français, selon La Croix du Maine, les 
Heures à Tusage du Mans ; mais on ignore la date de 
cette traduction, peut-être anonyme. Du Verdier et 
La Croix du Maine ne connaissaient pas un commen- 
taire des Psaumes de David par P. Viel, publié 
en 1585 chez N. Chesneau, in-16, sous ce titre: 
Davidis Psalmi, argumentis^ oratiombus et annota- 
tionibus^ etc.^ etc,^ illustrati[{), L'épîlre dédicatoire 

(1) Il y a des exemplaires au nom de Jean Heuqueville. 
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de ce commentaire est à Guillaume Ruzé, évêque 
d'Angers. L'ouvrage le plus connu de P. Viel est son 
Traité du mal qui par la simonie advient en la 
chrétienté ; Paris, N. Chesneau, 1576, in-8° : dédié 
k Jacques Angot, évêque d'Auxerre. Pierre Viel a fait 
quelque séjour à Angers : c'est au temps oii il habitait 
celte ville qu'il mit la main à V Histoire de la vie, 
mort, passion et miracles des Saints^ publiée, 
en 1579, par Nie. Chesneau, en trois volumes in-fol. 
Il ne travailla qu'aux deux premiers volumes. Rappelé 
dans la ville du Mans en l'année 1576, il fut alors 
député par le clergé de son église à l'assemblée qui 
devait se tenir à Blois (1). Cette honorable com- 
mission ne lui permit pas de continuer ses travaux 
hagiographiques, auxquels s'employèrent après lui 
Jacques Tigeou, Angevin, chanoine de Metz, Clément, 
étudiant de la reine de France, et René Benoît, 
d'Angers, lecteur du roi en théologie. Une traduction 
espagnole de cette Histoire fut imprimée à Madrid 
en 1610. 

Pierre Viel mourut au Mans, le 19 août 1582, 
Il avait été nommé, sans doute à son retour de 
Blois, chanoine de l'église de Saint-Julien. 

Un autre Pierre Viel fut aussi recteur de l'Univer- 
sité de Paris. Celui-ci mourut le 13 mars 1728. La 
différence des dates doit empêcher de les confondre. 

(1) Piolin, HisL de Végl du Mans, t. V, p. 518. 



213 HISTOIRE LITTÉRAIRE DU MAINE. 



YVON (Cuude). 



M. Weiss (1) et après lui M. Quérard (2) font 
naître en Normandie Tabbé Claude Yvon ; il naquit 
sur les frontières de la Normandie, mais dans le Maine, 
à Mamers, le 15 avril 1714 (3). On ne connaît rien sur 
les premières années de sa vie; tout ce que nous appre- 
nons à cet égard, c'est qu'après avoir reçu les ordres 
il quitta sa province pour aller habiter Paris, où il 
vécut assez misérablement. Exerçait-il à quelque titre 
le ministère pastoral ? On ne le suppose pas; il avait 
des écoliers, qu'il préparait à subir les examens de la 
Sorbonne, et composait quelques écrits anonymes. 
C'était, pour associer deux termes qui maintenant ne 
s'accordent guère, un abbé philosophe. 

Il y a des obligations d'état, nous le reconnaissons. 
Lorsqu'on s'en écarte, il faut agir avec réserve, en 
respectant les convenances sociales; nous l'accordons 
encore. Mais parce qu'on a laissé mettre des entraves 
à sa liberté par des engagements téméraires, ne sera- 
t-on jamais admis à déclarer qu'on ne peut s'accoutu- 

(1) Biographie universelle. 

(2) France littéraire. 

(3) Renouard, Essais histor,^ t. II, p. 196. — Desportes, 
Bibliogr. du Maine. 
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mer k la servitude? Que cette déclaration soit faite eu 
des vues désintéressées, sans véhémence, sans éclat, 
et presque toujours elle sera bien accueillie. C*est un 
crime que de marcher à la fortune par Tapostasie ; c*est 
une action répréhensible que d'afficher partout une 
conversion sincère en prodiguant TofTense aux gens 
que Ton a quittés; mais un juge équitable sera tou- 

• 

Jours plein d'égards pour les variations d'une con- 
science honnête et modeste. Disons maintenant que 
Vabbé Yvon eut cette modestie, et que, pour s'être 
compromis avec les philosophes, il ne donna dans 
aucun emportement. Il n*est pas resté disciple soumis 
de la Sorbonne; cela est vrai. Considère- t-on les 
décrets de la Sorbonne comme les règles inviolables 
de Torthodoxie ; eh bien ! qu'on blâme Claude Yvon 
d'avoir enfreint ces règles. Cependant il n'est pas 
nécessaire, pour exprimer ce blâme, de grossir la voix 
et de prendre ces airs farouches que nous voyons à 
l'abbé Renouard(l). Les canonistes disent que, lors- 
qu'un monitoire suffit, il ne faut pas employer les 
formules de l'anathème. 

Yvon n'est pas, comme on l'a supposé, l'auteur 
de l'écrit intitulé : L'Asiatique tolérant. Traité à 
Vusage de Zeokinizul^ roi des JTo/îrans (Louis XV, 
roi des Français), par M. de...\ Paris, Durand 
(1748), in-8®. Ce petit volume contient une apologie 
de l'édit de Nantes, un traité sur la tolérance, 

(1) Essais historiques^ t. If, p. 194. 
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un recueil d'invectives contre la cour de Rome 
et une déclamation vigoureuse contre la prétendue 
souveraineté des rois. Assurément, il y a, dans ce 
livre, de bonnes pages, mais il est écrit sur un ton 
qui ne convient pas à un prêtre. M. Barbier le donne 
à Crébillon fils, et cette attribution parait mieux 
fondée. Il n'est certainement pas de Tabbé Yvon, qui 
n'a jamais eu la plume si légère, et qui, d'ailleurs, a 
combattu plusieurs opinions du libelliste anonyme. 

Il fit ses débuts dans l'Encyclopédie^ où il rédigea 
les articles Ame, Athée^ Dieu et quelques autres. Ces 
articles, assez peu remarquables, furent, comme il 
paraît, trop remarqués par les contrôleurs officiels de 
la presse philosophique. Ils les signalèrent à Tavocat 
général Omer Joly de Fleury, qui, dans un réquisi- 
toire véhément contre V Encyclopédie, attaqua parti- 
culièrement l'article Ame, le disant infecté d'athéisme. 
C'est à l'occasion de ce réquisitoire que Voltaire 
écrivait : « Il demande justice à la cour contre l'article 
« Ame, qui, selon lui, est le matérialisme tout pur. 
« Vous remarquerez que cet article Ame, l'un des 
« plus mauvais du livre, est l'ouvrage d'un pauvre 
« docteur de Sorbonne qui se tue à déclamer à tort 
« et à travers contre le matérialisme. » Nous 
avons relu cet article. L'auteur y donne toutes sortes 
de preuves en faveur de l'âme et de Dieu ; mais celles 
qu'il préfère, et qu'il propose comme préférables, sont 
les preuves naturelles, c'est-à-dire philosophiques. 
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C'est pourquoi TËglise s*en est alarmée. Si pourtant 
on arrive aux conclusions de TËglise en prenant un 
chemin qu^elle n'a pas Tliabitude de fréquenter, il 
semble qu^elle doive s'en applaudir. Voilà un argu- 
ment de plus contre les conclusions opposées. Mais 
TÉglise tient à sa méthode. Comme elle ne professe 
pas, sur les vérités fondamentales, d'autres opinions 
que la plupart des philosophes, sa doctrine ne sera 
plus, dès qu'elle aura sacrifié sa méthode, qu'une 
doctrine philosophique. Quand donc on lui conseille 
de faire ce sacrifice, elle se révolte, et ne prononce 
pas des paroles moins acerbes contre les rationalistes 
que contre les athées. Or, cela n'est pas contestable, 
Tauteur de l'article dénoncé raisonne sur Dieu, sur 
Vâme, il démontre Texistence de l'âme et de Dieu 
suivant les données du rationalisme. Mais cela ne 
peut s'appeler faire profession d'athéisme que dans 
l'idiome commun des sorbonnistes et des avocats 
généraux. 

Yvon était donc, à leur avis, un athée convaincu. 
Cependant on ne l'aurait peut-être pas davantage 
inquiété pour cela, à cause du nombre et de la 
qualité de ses complices, quand survint un incident 
dont nous allons parler. Un des plus jeunes rédac- 
teurs de V Encyclopédie, l'abbé Jean Martin de 
Prades, sollicitait les insignes du doctorat. Sa thèse, 
lue tour à tour par le président de l'examen, par le 
syndic, par les trois censeurs^ avait reçu leur appro^ 
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bation, et, Tayant fait imprimer, le postulant Tavait 
soutenue, développée, commentée en pleine Sorbonne, 
devant cinq docteurs de la Faculté, sans offenser 
aucune oreille. Cependant lorsque cette thèse eut été 
répandue dans le public, quelqu'un s'écria qu'elle 
n'était qu'un ramas de blasphèmes, et cette dénon- 
ciation fut vivement appuyée par plusieurs théologiens 
en renom. Elle niait les idées innées; en outre, elle 
enseignait que la notion du juste et de Tinjuste est 
une notion acquise, que les miracles racontés par les 
évangélistes, s'ils sont certains, ne prouvent pas tout 
ce qu'on dit qu'ils prouvent, enfin que les faits histo- 
riques ne commandent jamais la certitude avec autant 
d'autorité que les preuves morales. Abominables 
sentences! Aussitôt qu'elles furent signalées à mattre 
Tamponnet, ex-syndic de la Faculté, il en frémit 
d'horreur, et sur-le-champ la Sorbonne s'assembla 
pour délibérer sur la peine qu'avait méritée le cri- 
minel auteur de ces impiétés. La délibération fut lon- 
gue ; onze séances y furent consacrées. Finalement dix 
propositions extraites de la thèse approuvée furent, en 
appel, censurées comme blasphématoires, hérétiques, 
favorisant le matérialisme, renversant les fondements 
de la religion chrétienne, etc., etc. (1). Quant à l'abbé 
Jean Martin de Prades, exclu de la Faculté de théo- 

(1) Ch. Jourdain, Hist, de L'Univers,, p. 392. — Voir un très- 
long récit de toute Taffaire dans les Nouvelles ecclésiasliques 
de 1752, pp. 33 et suiy. 
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iûgk, de la Faculté des arts, puis exilé par sentence 
do parlement, il alla chercher on asile en Prusse. 
Dès qa*il eut passé la frontière, on se demanda com- 
ment la semence de Tivraie avait pu si loin étendre 
ses racines dans Tesprit d'un bachelier, et généra- 
lement on ne voulut pas croire à une perversité si 
précoce. Gomme il avait donné quelques articles à 
^'Encyclopédie, il devait connaître Yvon et Diderot 
On le supposa Tintime ami de Tun et de Tautre (1), et 
ïon imagina le complot que voici. <c Comme Tabbé de 
« Prades, dit Tavocat Barbier, est fort lié avec Tabbé 
« Yvon et M. Diderot, éditeur de V Encyclopédie, 
« lequel est soupçonné de déisme, on a fait entendre 
« qu'on n'avait mis des propositions captieuses et 
« hardies sur la religion dans cette thèse de Tabbé 
t de Prades que de concert avec Diderot et Tabbé 
« Yvon, pour être autorisé, sur la foi d'une thèse 
t reçue et soutenue en pleine Sorbonne, pour répandre 
« de pareilles opinions dans ce grand diction- 
« naire (2). » Mais tous les nouvellistes n'admirent 
pas la conjecture d'un si noir dessein, et plus simple- 
ment ils racontèrent que cette thèse, « trop savante 
« pour être bien orthodoxe (3),» avait été de bonne foi 
rédigée soit par Diderot, soit par Claude Yvon. 
Suivant Naigeon, elle est d'Y von (4) ; mais il est en 

(1) Nouvelles ecclés. de 1752, p. 44. 

(2) Journal édit. de Tannée 18o7, t. V, p. ISO. 

(3) lbid,y p. 147. 

(4) Yie de Diderot, t. I des Œuvres^ p. 60, 
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cela contredit par undesamisd'Yvon, Palissot, leqae| 
déclare expressément que cette imputation est chimé- 
rique. C'est Palissot qu'il faut croire. Nous le croyons^ 
parce qu'au lieu de trouver dans les écrits dTvon les 
propositions censurées sous le nom de Tabbé de 
Prades, nous y voyons les propositions contraires. 
En philosophie, Tabbé de Prades était un disciple de 
Locke ; Yvon ne reconnaît pas un autre maître que 
Descartes. L'abbé de Prades reproduisant, en poli- 
tique, la doctrine de Bossuet, disait que les deux 
pouvoirs doivent en toute occasion se prêter une 
mutuelle assistance ; l'opinion constamment défendue 
par Claude Yvon est que les deux pouvoirs, indé- 
pendants l'un de l'autre, ne peuvent combiner leurs 
forces que dans l'intérêt d'une criminelle tyrannie. 
On le voit, cette contrariété d'opinion porte sur les 
points les plus importants. Cependant les rumeurs 
qui partageaient la responsabilité du crime prirent 
assez de consistance pour intimider l'abbé Yvon. Une 
lettre de cachet allait confirmer les propos de ses 
accusateurs, lorsqu'il se rendit en Hollande, dans la 
terre d'exil de tous les libres penseurs. 

Il y demeura dix années. On veut qu'il ait rédigé 
dans sa retraite la première et la seconde partie de 
YApobgie de Vahhé de Prades^ qui furent publiées 
par les libraires d'Amsterdam en Tannée 1752. C'est 
encore là, suivant nous, une fausse attribution. Ces 
factums diffus sont d'un accusé qui défend sa propre 
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cause avec peu de dignité; un tiers intervenant a 
toujours plus d'assurance. Nous y retrouvons, d'ail- 
]enrs, le style embarrassé des lettres écrites par Tabbé 
dePrades, et non celui des écrits authentiques de 
Claude Yvon. Quant à la troisième Apologie^ beau- 
coup meilleure que les deux précédentes, elle est de 
Diderot. C'est ce que déclare très-sincërenoent la 
fille môme de Diderot, M"* de Vandeul (1). 
Mais à bon droit on regarde Claude Yvon comme 
auteur d'un livre plus original, sous le double rapport 
du fond et de la forme, qui parut à Londres, en 1754, 
in-8^, sous le titre de : La liberté de conscience 
resserrée dans des bornes légitimes ; en trois parties. 
Puisque ce livre était déjk rare il y a quarante ans (2), 
BOUS devons en faire connaître l'esprit. L'auteur 
s'exprime ainsi dans une préface : « Le but que je me 
« propose dans cet ouvrage, c'est de faire voir que 
« Tintolérance ecclésiastique est nécessairement dans 
<K la constitution de la religion chrétienne ; que c'est 
« en cela que consiste sa perfection, ce qui la carac- 
« térise principalement. Ici j'aurai à combattre cette 
« foule de tolérants qui livrent indignement le chris- 
« tianisme à ses plus cruels ennemis. Mais on se 
« tromperait fort si l'on s'imaginait que cette intolé- 
« rance ecclésiastique dut entraîner après elle l'into- 

(1) Mémoires pour servir à VhisL de la vie et des ouvr. de 
tldei'ot, 

(2) RcnouartI, Essais histor., t. II, p. 197. 
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et lérance civile. Donnons-nous bien garde de les 
« réunir. Il est aussi expressément ordonné à la 
« société civile d'être tolérante en matière de religion 
« qu'il Test à la société religieuse d'être sur ce point 
a intolérante. L'union de la tolérance civile avec 
« l'intolérance ecclésiastique peut seule maintenir 
(c ces deux sociétés, et les faire concourir au bonheur 
« de l'homme pour qui elles sont établies. » Ces 
phrases nous offrent en résumé tout l'ouvrage de 
Claude Yvon, et, bien qu'elles semblent contenir un 
paralogisme, elles expriment en des termes irrépro- 
chables de très-sages conclusions. 

Toutes les religions doivent être intolérantes ; et 
comment ne le seraient-elles pas? Pour ceux qui 
professent telle ou telle croyance religieuse, cette 
croyance, émanée d'une révélation divine, est la 
vérité parfaite, et la vérité ne peut entrer en accom- 
modement avec ce qui diffère d'elle ; car ce qui diffère 
d'elle, c'est l'erreur. Que les philosophes soient 
éclectiques ; c'est leur affaire. Gomme ils ne reçoivent 
au titre de vérités que des connaissances laborieuse, 
ment acquises par la raison humaine, ils n'ont pas de 
doctrines éternelles ; c'est même un de leurs principes 
que le travail de chaque génération consiste, d*une 
part, à répudier quelques préjugés anciens et, d'autre 
part, à produire quelques opinions nouvelles. Quant 
aux religions, elles ne changent jamais, ou, du moins, 
elles professent Thorreur du changement. Elles ne 
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peuvent doDC être tolérantes. Ainsi, quand on leur 
demande de composer avec les mœurs et de signer 
des pactes avec des sciences toujours muables, on 
prétend leur imposer une contrainte qu'elles ne 
doivent pas subir. Mais la société civile n'a pas les 
mêmes engagements que la société religieuse. Pour- 
quoi les religions ont -elles provoqué tant de tem* 
pêtes? Pourquoi leur légitime intolérance leur est-elle 
reprochée avec tant d'amertume? Parce qu'elles ont 
abusé de certaines circonstances pour usurper le 
pouvoir civil, et pour étendre ainsi leur empire au- 
delà de ses frontières naturelles. La société civile ne 
verra dans les religions que des sectes belligérantes ; 
elle devra les tolérer toutes au même titre, étendre 
sur elles une main protectrice, et sévir énergiquement 
contre quiconqueoserait porter atteinte à leurs libertés. 
Que Ton ne confonde pas ce qui veut être distingué, 
la société civile et la société religieuse, leurs devoirs 
et leurs droits si divers : ainsi Ton ne conseillera plus 
au pouvoir civil de gouverner lui-même, c'est-à-dire 
d'opprimer la société religieuse, sous ce prétexte 
qu'elle est intolérante ; et Ton ne poussera pas la 
société religieuse à la révolte contre le pouvoir civil, 
sous cet autre prétexte qu'il est indifférent en matière 
de religion. Voilà ce que nous avons lu dans l'ouvrage 
de Claude Yvon. Ce sont là de bonnes maximes, aux- 
quelles ne manque pas, d'ailleurs, un habile com- 
mentaire. Si Ton trouve que ce langage est plutôt 
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celui d'un philosophe que d'un prêtre, on se trompe. 
Il est bien vrai que les prêtres parlent tout autrement, 
surtout de nos jours ; mais nous n'hésitons pas à leur 
en faire le reproche , au nom de la justice. Nous 
prenons même la liberté d'ajouter que ce toul autre 
langage n'est conforme aux intérêts bien entendus 
d'aucune église. 

Yvon revenait en France dans les premiers jours 
de l'année 1762. Voici dans quels termes Louis 
Bachaumont publia la nouvelle de son retour, sous 
la date du 4 février : « L'abbé Yvon, qui passait pour 
« avoir contribué en grande partie h la thèse de 
« Tabbé de Prades, et qui avait été comme enveloppé 
a dans sa disgrâce, après dix ans d'exil reparait à 
a Paris. Tous les matérialistes applaudissent au 
« retour de cet illustre apôtre (d). » On connaît la 
grande légèreté de Louis Bachaumont et de ses 
collaborateurs. Ils qualifient dès l'abord, sans hésiter, 
les gens qu'ils connaissent le moins, sur des propos 
accueillis sans contrôle ; mais ils ne se croient pas 
tenus de persévérer dans ces jugements trop préci- 
pités. On les verra donc, après avoir si maltraité le 
prétendu complice de l'abbé de Prades, s'inscrire 
bientôt au nombre de ses défenseurs. Quoi qu'il en 
soit, Yvon, de retour à Paris, fit tous les efforts possi- 
bles pour se concilier son archevêque, Christophe de 

(1) Mémoires secrets, 1. 1, p. 38. 
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Beaamont. Étant allé le trouver, il lui parla d'une 
histoire ecclésiastique qu'il devait composer, dans 
rintérèt de la religion, suivant la méthode des philo* 
sophes. L'archevêque reçut fort bien celte ouverture, 
et même, dit-on, encouragea Tauteur à communiquer 
son dessein au public (1). Vers le niAme temps, pour 
mériter toute la confiance du prélat, Yvon donna : 
Lettre à M. Rousseau^ pour servir de réponse à sa 
Lettre contre le mandement de M. Varchevêque de 
Paris; Amsterdam, Rey, 1763, in-8®. 11 devait 
ainsi publier quinze lettres, dont il a tracé le plan ; 
cependant il n*en a fait paraître que deux, et nous n'en 
connaissons qu*une. Elle est mieux écrite 'que bien 
pensée. Nous y retrouvons, il est vrai, la thèse d'Y von 
sur les droits et les devoirs différents des deux puis- 
sances, car on pouvait en ce temps-là, sans choquer 
aucun de nos prélats français, soutenir que les rois 
ne sont pas simplement les ministres des papes ; mais 
tout le reste du libelle est dirigé contre les philo- 
sophes. Les journalistes qui s'étaient représenté 
Claude Yvon comme uu « apôtre de Tathéisme » 
furent, disent-ils, trës-étonnésdeson changement (2). 
11 avait peu changé, mais le portrait qu'ils avaient 
fait de lui n^était pas fidèle. 

Les deux premiers volumes de son histoire ecclé- 
siastique parurent en 1778, Amsterdam (Paris), 

* 

(1) Mémoires secrets, 6 nov. 1762. 

(2) Ibid., 5 sept. 1768. 
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in-lS, SOUS ce titre : Discours généraux et raisonnes 
sur r histoire de V Église (1). Dix autres volumes 
devaient les suivre ; mais ils ne les suivirent pas. 
Les premiers ayant été signalés au lieutenant de 
police comme renfermant plus d'une proposition 
suspecte, celui-ci demanda quel censeur avait été 
chargé de les examiner. On lui désigna la personne 
très-tolérante ou peu clairvoyante qui, tout récem- 
ment, avait approuvé le Bélisaire de MarmonteK 
Aussitôt, comme il s'agissait d'un prêtre, le lieute- 
nant de police porta l'affaire devant Tarchevêque, et 
celui-ci, pour prévenir quelque nouveau scandale, 
interdit à la fois et Texamen et la publication du 
troisième volume (2). Vainement Yvon promit de 
subir avec déférence toutes les corrections qu'un 
censeur plus sévère lui voudrait imposer; on ne 
Técouta pas. On commit donc à son égard un déni de 
justice. Qu^on lise aujourd'hui les Discours généraux ; 
on y trouvera des dissertations contre les hérétiques 
et les philosophes, et Ton supposera dès Tabord que 
cet ouvrage est un plaidoyer en faveur des doctrines 
les plus orthodoxes. Cependant il fut interdit, et il le 
fut brutalement. C'est alors que les journalistes se 
trouvèrent d'accord pour défendre Yvon. Palissot 
gourmanda l'étourderie, la mauvaise foi de ses j figes. 

(1) Quelques exemplaires ont pour titre : Abrégé de fhistoire 
ecclésiastique. 

(2) Mémoires secrets; 22 avril 1768. 
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Louis Bachaumont s'indigna lui-même de voir pour- 
suivre a comme infidèle » F homme « le plus croyant 
« de France (1). » Il n'y a pourtant pas à chercher 
bien loin le motif de cet acharnement. Au lieu de 
dogmatiser, ce prôtre savant et leltré raisonnait ; il 
discutait paisiblement avec les philosophes, au lieu 
de les accabler d'invectives. Il travaillait, disait-il, à 
concilier la science et la religion, la foi et le sens 
commun. Or, n'est-ce pas là précisément ce que 
s'étaient proposé dans tous les temps les patriarches 
des hérétiques? 

Nous retrouvons la même méthode et les mêmes 
principes dans les derniers ouvrages de l'abbé Yvon. 
On porte au catalogue de ses œuvres : Accord de la 
philosophie avec la religion^ prouvé par une suite de 
discours relatifs à treize époques ; Paris, 1776, in-12 ; 
Panckoucke, 1782, ou 1788, 2 vol. in-8°. Nous ne 
rencontrons pas ces éditions ; mais nous croyons que 
Touvrageest, sous un autre titre, le suivant : Histoire 
philosophique de la religion; Liège, Prorapteux, 1779, 
2 vol. in-8°. Cet ouvrage se divise, en effet, en treize 
chapitres, ou treize époques, et il a pour objet de 
démontrer que la saine philosophie s'accorde avec la 
saine religion. N'est-ce qu'une paraphrase de lieux 
communs, ainsi que beaucoup d'autres livres com- 
posés sur le même argument ? Le prêtre s'y montre, 

1) Mémoires secrets, 22 avril 1768. 
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il est vrai, beaucoup plus que le philosophe ; mais 
c'est un prêtre éclairé, qui sait apprécier toute la 
valeur des critiques philosophiques, et n'insulte jamais 
la raison au nom de la foi. Il y a, d'ailleurs, dans ce 
livre, des vues originales et ingénieuses. 

Enfin Ton attribue à Tabbé Yvon une traduction 
française de YAnalyse de la foi, de Henri Holden, 
traduction qui n'a pas été imprimée, et une notice 
sur l'abbé Ladvocat publiée dans le Nécrologe des 
hommes célèbres, de 1767. Ladvocat avait été un des 
juges de l'abbé de Pradcs. L'abbé Yvon mourut à 
Paris, au mois de novembre de Tannée 1791. 



FIN DU TOiME DIXIÈME ET DERNIER. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



TOME I. 

Page 75. — Il faut placer à cette page, après Nicolas 
Archange, François Ârnoul, que nous avons omis, 
et dont voici la notice : 

François ÂRNOUL, né à Laval, embrassa Tinstitut 
de Saint-Dominique dans le couvent des Frères Prê- 
cheurs de cette ville, vers Tannée 16S5. 11 a laissé la 
réputation d'un habile homme, qui s'avança moins 
par le talent ou la vertu que par Tinlrigue. Appelé 
près de la régente Anne d'Autriche, il gagna ses 
bonnes grâces et devint son chapelain ordinaire. C'est 
alors qu'il forma le projet bizarre d'établir un ordre 
de chevalerie pour les femmes, sous les auspices de la 
régente, et dans l'intérêt du culte de la Vierge. On 
trouve le prospectus de cet établissement dans un 
petit livre d'Arnoul qui porte ce litre : Institution 
de ï ordre du collier céleste du Sacre-Rosaire par la 
reine régente^ mère du roi, avec une instruction 
pour cinquante filles dévotes et toutes les âmes ver- 
tueuses ; Lyon, J. Carteron, et Paris, J. Gost, i647, 
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in-12. Ou Ton ne. rechercha guère le collier proposé 
par notre Jacobin, ou les postulantes ne furent pas 
jugées dignes de porter les célestes insignes ; toujours 
est-il que ce projet d'un nouvel ordre n'eut pas de 
suites. Dédaignant alors ou laissant à d'autres la 
direction des âmes qu'il avait trouvées rebelles à sa 
voix, Arnoul s'occupa des soins que réclame le corps, 
étudia les vertus secrètes de quelques végétaux, plus 
spécialement celles de quelques déjections animales, 
et vint ensuite s'offrir au public comme possesseur 
d'onguents merveilleux, souverains pour la guérîson 
de toutes les maladies connues et de plusieurs autres. 
Ce fut un vrai tour de charlatan. On a de lui : Révé- 
lation charitable de plusieurs remèdes souverains 
contre les cruelles et périlleuses maladies qui puissent 
assaillir le corps humain, par le R. P. F. Arnoul, 
chapelain de Leurs Majestés; Lyon, P. Bailly, 1651, 
in-12. C'est une brochure de quarante-cinq pages, 
qui contient diverses prescriptions médicales dans le 
genre de celle-ci : « Pour étancher le sang qui vient par 
« le nez, prenez une poignée d'orties noires, froissez- 
« les entre vos mains, mettez-en dans vos deux 
« narines, ou bien mettez de la fiente de porc mâle 
« toute fraîche dans un linge, et faut en souffrir tant 
« soit peu l'odeur. » Il s'agit surtout dans ce livre 
d'une certaine « toile de Jacob, » composée par 
maître Arnoul, au moyen de laquelle on guérit 
infailliblement toutes les affections névralgiques et 
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les fluxions, catarrhes, etc., etc. Dans toutes ses 
préparations, c'est, nous le remarquons, la fiente de 
porc mâle (sauf le respect du au lecteur) qui joue le 
principal rôle. Il se fit huer, nous dit Ansart (1). 
Suivant Ëcbard (2), il obtint quelques succès. Il est 
vrai qu'il se rencontra deux ou trois médecins pour 
attester qu'il avait opéré diverses cures merveilleuses. 
Nous avons sous les yeux leurs certificats. 



TOME II. 

Page 79. — A la liste des ouvrages laissés par Pierre 
Belon il faut en ajouter un, qui est inédit, et 
qui se trouve dans le numéro 904 des manuscrits de 
TArsenal. Cet ouvrage, intitulé La chronique de 
Pierre BeloUy du ManSy médecin^ au roi Charles 
neuvième, n*est pas véritablement une chronique ; 
c'est plutôt une diatribe, d'un style facile, mais 
déclamatoire, contre les protestants. On y trouve 
beaucoup de détails sur la vie de Belon, ses voyages 
en Allemagne avant l'année 1546. <( Jamais, dit-il 
« (p. 197), homme n'alla tant vicarlant par les 
« pays de Saxonie et de Thuringie et de Poméranie 
tt que moi.» Il raconte, page 98, son arrestation et 
son emprisonnement à Thionville, etc., etc. Si nous 

(1) Bibliolh. littér. 

(!2) ScriT^L ordin, Prœdicat.^ t. II, p. 565. 
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avions connu cet ouvrage quand nous avons rédigé 
notre notice, nous en aurions cité quelques passa- 
ges intéressants. 

TOME III. 

Page 191. — Nous corrigeons une date très-fautive. 
Marin Cureau de la Chambre n'est pas mort le 
29 novembre 1675. M. Tamisey de Larroque est 
plus près de la vérité lorsqu'il rapporte Tévéne- 
ment au 29 décembre 1669 {Lettres de Balzac^ 
p. 168); mais la date donnée par M. Desportes 
est la seule exacte : Marin Cureau de la Chambre 
est mort le 23 novembre 1669. Une lettre de Guy 
Patin {Lettres choisies, édit. de 1692, t. II, p. 496) 
dit : a Le bon homme, M. de La Chambre, est mort 
a âgé de soixante-seize ans... ; x> et cette lettre 
porte la date du 13 décembre 1669. 

TOME VI. 

Page 142. — Avec Beaugendre, avec les auteurs de 
T Histoire littéraire de la France, avec tout le 
monde, nous avons attribué à Hildebert de Lavar- 
din le Tractatus théologiens qui se trouve dans 
le recueil de ses Œuvres. Nbus avons depuis 
reconnu que celte attribution est une erreur. L'ou- 
vrage publié par Beaugendre sous le titre de 
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Tracîatus iheologicus et sous le nom d^Hildebertf 
est Fouvrage imprimé par les Victorios, sous le 
titre de Sententim^ parmi les Œuvres du célèbre 
Hugues de Saint-*Victor. L'auteur véritable est 
Hugues de Saint-Victor et non pas Hildebert. 
Voir notre notice sur Quelques lettres d'Inno- 
cent IV, dans le tome XXIY, deuxième partie, des 
Notices des Manuscrits, à Tarlicle Eudes de Châ- 
leauroux. 
Page i 68. — Aux œuvres mentionnées d'Âmbroise 
Janvier il faut ajouter une traduction inédite, qui 
se trouve dans le num. 13721 de la Bibliothèque 
nationale, sous ce titre : Liber Recti, doctoris 
Tarn, in latinum translatus ab Ambros, Janvier; 
anno 1651. 



TOME VIU. 

Page 101. — Suivant M. Samuel Menjot d'Elbenne 
{Revue hist. et archéoL du Maine ; t. I, p. 243), 
Louis-François-Henri de Menon de Turbilly n'au- 
rait jamais été seigneur de Bresteau. Urbain-Fran- 
çois de Menon, grand-père de Louis-François- 
Henri, aurait eu plusieurs fils, et Taîné de ces fils, 
Louis-Philippe de Menon, père de Louis-François- 
Hcnri, aurait eu en héritage la terre de Turbilly 
çn Anjou, non celle de Bresleau au Maine. La 
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terre de Bresteau aurait été le partage de Fran- 
çois-Henri ^ fils puiné d'Urbain-François. Ainsi 
Madeleine-Gâbrielie-Renée de Menon, mariée à 
Gharles-Ëléonord de Broc, comme il est dit plus 
loin, page 111, serait tille de François-Henri de 
Menon el non pas de Louis-François-Henri. 

TOME IX. 

Page 71, ligne 2. — Au lieu de « Polyxène, sœur 
« d'Aslyanax », lisez u fille de Priam » ; — ligne 6, 
« au lieu de « veuve de Priam » lisez « veuve 
« d'Hector» ; — et ligne 8, au lieu de « ses enfants» 
lisez « son enfant. » 11 est à peine besoin de cor- 
riger ces péchés d'inadvertance. 
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